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LIVRE TROISIÈME. 

DISSOLUTION DE LA CITÉ \ 


CHAPITRE PREMIER. 


Extinction des plébéiens pauvres, remplacés dans la culture 
par les esclaves, dans la cité par les affranchis. — Lutte des 
riches et chevaliers contre les nobles.' Tribunal des Grac- 
ches, tSS-lSI. Les chevaliers enlèvent aux nobles le pouvoir 
judiciaire. 



’ U moment oîi tous les rois de la terre ve- 
j>naient rendre hommage au peuple ro- 
umain ..représenté par le sénat, ce peuple 
s’éteignait rapidement. Consumé par la double 
action d’une guerre éternelle et d’un système de 

< Cette troisième période reproduit la première. La lutte des 
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législation dévorante, il disparaissait de Tltalie. 

Le Romain , passant sa vie dans les camps , au 
delà des mers, ne revenait guère visiter son pe- 
tit champ. La plupart niaient plus même ni 
terre , ni abri , plus d’aulres dieux domestiques 
que les aigles des légions. Un échange s’établis- 
sait entre l’Italie et les provinces. L’Italie en- 
voyait scs enfants mourir dans les pays lointains, 
et recevait en compensation des raillions d’escla- 
ves De ceux-ci , les uns attachés aux terres , les 

nobles et des chevaliers répond b celle des patriciens et des plé- 
béiens , la guerre «octale b la guerre de» Samnite», la guerre des 
Guulois transalpin» k celle des ei»alpin». — Sylla est un Appiu » , 

César un Scipion, etc. 

4 Plaçons ici quelques notes ingénieuses de M. Comte, Traité 
Je législation, 4' vol., sur l’esclavage : « Silence général de This- 
toire sur les populations esclaves. Trois âges : antiquité, féoda- 
lité, colonies modernes ; esclavage domestique, esclavage de la 
glèbe, nègres. — Les races libres de l’antiquité devenaient bel- 
les : to par une vie d’exercices continuels; 2° par leur mélange 
avec les plus belles femmes esclaves; mais les races inférieures 
se détérioraient d’autant. — Les citoyens des peuples anciens 
étant égaux entre eux, l’homme avait besoin d’agir sur l’homme 
(sciences morales, politique, éloquence); mais leurs esclaves les 
dispensaient d’agir sur la nature ( point d’arts industriels ). 

Lorsque les maîtres furent asservis eux-mémes, tout s’éteignit. 

— Sous le régime féodal, les maîtres étant soumis k une hiérar- 
chie fixe, n’avaient pas besoin d’agir les uns suj les autres, par 
la puissance de l’esprit ; de Ik, etc. — L’esclavage nuit non-seu- 
lement aux maîtres et aux esclaves, mais aux hommes libres qui 
n’ont p.as d’esclaves : 1» il compromet la condition des hommes 
libres. Daus l’antiquité, les peuples étaient ennemis, aucun 
homme libre n’osait émigrer isolément (Virginie, — danger des 
hommes do couleur en Amérique) ; 2» les hommes libres restent 
inactifs, de peur d’être méprisés; 3o ils ne peuvent se procurer 
un travail régulier; 4° k mesure que les esclaves devinrent 
nombreux h IVome, ils cultivèrent les terres; les petits proprié- 
taires disparurent; l’agriculture étant trop compliquée pour des 
esclaves, tout fut changé en pâturages. — Une partie de la po- * 

pulatioa travaillant machinalement d’après les ordres de l’iiu- 
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cultivaient et les engraissaient bientôt de leurs 
restes les autres, entassés dans la ville , dé- 
voués aux vices d’un maître , étaient souvent 
affranchis par lui*, et devenaient citoyens. Peu 
à peu les fils des affranchis furent seuls en pos- 
session de la cité , composèrent le peuple ro- 
main , et sous ce nom donnèrent des lois au 
monde. Dès le temps des Gracches , ils remplis- 
saient presque seuls le Forum. Un jour qu’ils 
interrompaient par leurs clameurs Scipion É^mi- 
lien, il ne put endurer leur insolence, et il osa 
leur dire : Silence, faux fils de l’Italie^! Et encore: 
f^ous avez beau faire , ceux que fai amenés 
garrottés à Rome, ne me feront jamais peur, 
tout déliés qu’ils sont maintenant. Le silence 
dont fut suivi ce mol terrible, prouve assez qu’il 

tre, les sciences, les arts, l’industrie, tombèrent en décadence. 
Le conquérant romain, devenu maître d’un homme libre et in- 
dustrieux, donnait les ouvrages de cet homme pour modèles & 
ses esclaves. Lorsqu’il n’y eut plue d’hommes industrieux h sub- 
juguer, les esclaves ne furent plus instruits que par les esclaves. 
Les ouvrages devinrent de plus en plus grossiers. Les maîtres 
eux-inômes ne souhaitaient pas mieux. Cherté de la main-d’œu- 
vre; ni machines, ni division du travail, etc. » 

I On s’étonnera moins de la rapide extinction des esclaves, si 
l'on songe qu’ils étaient traités comme choses et non point 
comme hommes. Dans leur définition du mot servi, Ælius Gal- 
lus et Cicéron comprennent les chevaux et les mulcts.-Varron 
compte les esclaves parmi les instruments aratoires. 

t Ceux-ci même laissaient rarement une famille. Le maître 
aüranchissait ordinairement l’esclave, sous la condition expresse 
qu’il ne se marierait point, pour que tout le bien qu’il pourrait 
acquérir revint au patron par héritage. Auguste défendit d’exi- 
ger ce serment. Dio., XLVII, H. 

s « Taccanl, quihus Italia noverca est; non ellicietis ut solutos 
w vcroar, quos alligatos adduxi. » Val. Max., VI, 2. — « IIos- 
» tium armatorum toties clamore non territus, qui possum ves- 
» tro movcri, quorum noverca est Italia, n Yell. Pat., II, c, U. 
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était mérité. Les affranchis craignirent qu’en 
descendant de la tribune , le vainqueur de Car- 
tilage et de Numance ne reconnût ses captifs 
africains ou espagnols , et ne découvrit sous la 
togqles marques du fouet. 

Ainsi un nouveau peuple succède au peuple 
romain absent ou détruit. Les esclaves prennent 
la place des maîtres, occupent flèremcnt le 
Forum , et dans ces bizarres saturnales, gouver- 
nent par leurs décrets les Latins, les Italiens qui 
remplissent les légions. SBientôt il ne faudra plus 
demander où sont les plébéiens de Rome. Ils 
auront laissé leurs os sur tous les rivages. Des 
camps, des urnes, des voies éternelles , voilà 
tout ce qui doit rester d’eux. 

Veut-on savoir dans quel état de misère et 
d’épuisement se trouvait le peuple dès le com- 
mencement de la guerre contre Persée ‘ ? qu’on 
lise le discours d’un centurion qui , comme plu- 
sieurs autres , avait eu recours à la protection 
des tribuns, pour ne pas servir au delA du temps 
prescrit \ A cinquante ans, ce vaillant soldat 


4 « En comparaison des flottes de la première guerre panique, 
où combattirent Jusqu'il sept cents quinquërèines, celles des suc- 
cesseurs d’Alexandre, des guerres mèdiques, et de la guerre du 
Péloponèse, étaient peu de chose; on n’y employait que de sim- 
ples trirèmes... Comment se fait-il que les Romains , maîtres du 
inonde, ne puissent plus équiper de si grandes flottes? x Polyb., 
lib. 1. 

»Tit.-Liv., XLIT, c. : « Dès que le consul eut fini de parler, 
Sp. Ligustinus, un des centurions qui avaient eu recours h la 
protection des tribuns, demanda la permission d’adresser quel- 
ques mots au peuple, et l’obtint sans difficulté : « Romains, dit- 
il, je suis Sp. Ligustinus, né au pays des Sabins, dans la tribu 
Crustumine. Mon père m’a laissé pour héritage un arpciit de 
teri’» et la chaumière où Je suis né, où J’ai été élevé, et où j’ha- 
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n’avail qu’un arpent pour nourrir sa nombreuse 
famille. 11 est évident que la mullitude des pau- 
vres légionnaires ne subsistait que des distri- 


bue encore aujourd'hui. Quand je fus en âge de me marier, il me 
fit épouser la fille de son frère, laquelle ne m’apporta d’autie 
dot que la liberté, la vertu, avec une fécondité suffisante, même 

S our une maison riche. De cette union sont nés six fils, et deux 
lies déjà mariées l’une et l’autre. Quatre de mes fils ont la 
robe virile, les deux autres portent encore la prétexte. J’ai donné 
mon nom à la milice sous le consultât de F. Sulpicius et de 
G. Aurelius ; j’ai servi deux ans comme simple soldatcontre Phi- 
lippe, dans l’armée qui a passé en Macédoine; la troisième 
année, T. Quintius Flaminius m’a donné , pour prix de mon 
courage, le commandement de la dixième compagnie des hattats. 
Après la défaite de Philippe et des Macédoniens, licencié avec 
mes camarades et ramené en Italie, j’ai suivi, comme volon- 
taire, le consul Porcius Caton en Espagne. Tous ceux que do 
longs services ont mis h portée de le connaître, savent que, 
parmi les généraux existants, le courage n’a pas de témoin plus 
éclairé ni de meilleur juge. Ce général m’a cru digne du grade 
de premier centurion dans le premier manipule des hastats. J'ai 
pris parti, pour la troisième fois, comme volontaire, dans l’arinéo 
envoyée contre Antiochus et les Étoliens, et dans cette guerre, 
Manius Aciliiis m’a fait premier centurion du premier n.ani- 
pule des princes. Après l’expulsion d’Antiochus et la soumission 
des Ëtoliens, nous sommes revenus en Italie, ou je suis resté 
deux ans sous le drapeau. Ensuite, j’ai servi encore deux ans en 
Jtspagne , d’abord sous les ordres de Q. Fulvius Flaccus, puis 
sous le préteur T. Sempronius Gracebus. Je fus du nombre de 
ceux que Flaccus ramena pour partager l’honneur de son triom- 
phe; mais je ne tardai pas à retourner dans cette province, h la 
prière de T. Gracchus. En très-peu d’années, j’ai quatre fois été 
mis h la tète de la première centurie de ma légion ; trente-quatro 
fuis mes généraux ont accordé h ma valeur des récompenses mi- 
litaires , entre lesquelles sont six couronnes civiques ; je compte 
déjà vingt-deux ans de service, et j’ai passé cinquante ans. Quand 
même je n’aurais pas fait mon temps, quand même mon âge ne 
serait pas un titre d’exemption, pouvant fournir quatre soldats h 
ma place, j’aurais le droit de demander ma retraite. Voilà ce 
que j’ai à dire dans la cause qui m’est personnelle. Cependant, 
tant que les officiers chargés desenrélements méjugeront propre 
h servir l’Ëtat, on ne m’entendra point alléguer d"excuse. C'est 
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butions d’argent qui se faisaient à chaque triom- 
phe. La plupart n’avaient plus de terres, et 
quand ils en eussent eu , toujours éloignés pour 
le service de l’État, ils ne pouvaient les cultiver. 
La ressource insuffisante et précaire des distri- 
butions ne leur permettait guère de se marier 
ou d’élever des enfants. Le centurion, que le 
sénat fit parler ainsi devant le peuple, était sans 
doute un modèle rare qu’on lui proposait. 

Indépendamment de la rapide consommation 
d’hommes qüe faisait la guerre, la constitution 
de Rome suffisait pour amener à la longue la 
misère et la dépopulation. Cette constitution 
était, comme nous allons le prouver, une pure 
aristocratie d’argent. Or, dans une aristocratie 
d’argent sans industrie, c’est-à-dire sans moyen 
de créer de nouvelles richesses , chacun cherche 
la richesse dans la seule voie qui puisse suppléer 
à la production, dans la spoliation. Le pauvre 
devient toujours plus pauvre, le riche toujours 
plus riche. La spoliation de l’étranger peut faire 
trêve à la spoliation du citoyen. Mais tôt oü tard 

11 faut que celui-soit ruiné, affamé, qu’il meure 
de faim ^ s’il ne périt à la guerre. 

La vieille constitution des curies patriciennes 

aux tribuns des soldats^b juger de quel grade ils me croient 
digne, et c’est b moi de faire tous mes efforts pour ne céder ü 
personne lo prix de la valeur, comme je l’ai fait jusqu’à présent. 
Mes généraux et tous ceux qui out servi avec moi peuvent té- 
moigner si je dis vrai. Imitez-moi , mes vieux camarades; quel 
que soit votre droit d’en appeler, comme, dans votre jeunesse, il 
ne vous est jamais arrivé de résister à l’autorité des magistrats , 
il est digne de vous do rester soumis au sénat et aux consuls. 
Croyez-moi , tous les postes sont honorables pour qui défend sa 
patrie. » Trod. de Afi iVojf. 


Digilized by Google 



DISSOLUTION DE LA CITÉ. Il 

OÙ les pères des genles, seuls propriétaires , 
seuls juges et pontifes^ se rassemblaient la lance 
à la main (quir, quirites), et formaient seuls la 
cité; cette première constitution avait péri. On 
en conservait une vaine image par respect pour 
les augures. Les testaments, les lois rendues 
par les tribus , étaient conlirmés par les curies. 
Du reste , personne ne venait à ces assemblées. 
Les trente curies étaient représentées par trente 
licteurs. 

Le pouvoir réel était entre les mains des cen* 
turies, c’est-à-dire de l’armée des propriétaires. 
Les centuries, composées d’un nombre inégal 
de citoyens, participaient au pouvoir politique, 
en raison de leur richesse, et en raison inverse 
du nombre de leurs membres. Ainsi j chaque 
centurie donnant également un suffrage, les 
nombreuses centuries qui se trouvaient. compo- 
sées d’un petit nombre de riches, avaient plus 
de suffrages que les dernières où l’on avait en- 
tassé la multitude des pauvres. Les dix-huit 
premières centuries comprenant les riches, sé- 
nateurs ou autres, avaient droit de servir à 
cheval, et comme, dans l’ancienne constitution, 
les plus nobles de la cité étaient désignés par 
l’arme jusque-là la plus honorable , je veux dire 
la lance; de même dans l’organisation militaire 
et politique des centuries, les plus riches de la 
cité tiraient leur nom de leur service dans la 
cavalerie , on les appelait chevaliers. Toutefois 
ceux d’entre eux qui étaient sénateurs dédai- 
gnaient le nom de cavaliers ou chevaliers^ et le 
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laissaient aux autres riches qui n’avaient point , 
de distinction politique. 

Au-dessous des centuries, composées de ceux 
qui payaient et servaient à la guerre, se trou- 
vaient les œrarii qui n’y contribuaient que de 
leur argent. Ceux-là ne donnaient point de suf- 
frage. Mais leur position politique n’était guère 
plus mauvaise que celle des citoyens placés dans 
les centuries des pauvres. Celle.s-ci , consultées 
les dernières et lorsque le suffrage des autres 
avait décidé la majorité, ne l’étaient que pour 
la forme ; et le plus souvent on ne prenait pas la 
peine de recueillir leurs suffrages. 

Le peuple avait cru échapper à celte tyrannie 
de la richesse, en opposant aux comices par 
centuries les comices par tribus, que les tribuns 
convoquaient et présidaient. Les augures n’étant 
pas consultés dans ces assemblées, les riches ne 
pouvaient les rompre à leur gré au nom de ces 
vieilles religions qu’ils avaient héritées des pa- 
triciens. Mais les riches poursuivirent les pau- 
vres dans cet asile. Portés par les assemblées 
des centuries aux fonctions de censeurs , ils re- 
jetaient tous les cinq ans les pauvres dans les 
tribus urbaines, dans celles qui volaient les der- 
nières. Chaque tribu donnant un seul vote, sans 
égard au nombre de ses membres , les tribus 
riches formaient , malgré le petit nombre des 
leurs, plus de votes que celles où se trouvait 
réunie la multitude des pauvres. 11 en était des 
tribus comme des centuries. Le radicalisme du 
système des tribus était idéal. C’était une conso- 
lation pour les pauvres. En réalité, la richesse 
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donnait la puissance dans toutes les assemblées 
de Rome. Les maîtres de l’État étaient les ri- 
ches. Ils dominaient les comices, recrutaient le 
sénat, remplissaient toutes les chargés. Ils spo- 
liaient le monde en qualité de consuls et de pré- 
teurs ; comme censeurs , ils spoliaient l’Italie , 
en adjugeant aux riches, aux hommes de leur 
ordre, la ferme des domaines de l’État , au pré- 
judice des pauvres qui les tenaient au prix très- 
bas des anciens baux. Peu à peu ces terres de- 
venaient la propriété du riche locataire', et. 


I a Bans leur conquête successive des diverses contrées do 
ritalie, les Romains étaient dans l'usage ou de s’approprier une 
partie du territoire et d’y bâtir des villes, ou de fonder, dans les 
villes déjh existantes, une colonie composée de citoyens romains. 
Ces colonies servaient comme de garnisons pour assurer la con- 
quête. La portion de territoire dont le droit de la guerre les 
avait rendus propriétaires, ils la distribuaient sur-le-champ aux 
colons si elle était en valeur; ou bien ils la vendaient ou la 
baillaient h ferme : si, au contraire, elle avait été ravagée par la 
guerre, ce qui arrivait souvent, ils n’attendaient point pour la 
distribuer par la voie du sort, mais ils la mettaient à l’enchèro 
telle qu’ello était, et se chargeait de l’exploiter qui voulait, 
moyennant une redevance annuelle en fruits ; savoir : du dixième 
pour les terres qui étaient susceptibles d’être ensemencées , et 
du cinquième pour les terres k plantations. Celles qui n’étaient 
bonnes que pour le pâturage, ils en retiraient un tribut de gros 
et menu bétail. Leur vue en cela était de multiplier la race ita- 
lienne, qui leur paraissait la plus propre à supporter des travaux 
pénibles, et de s’assurer d’auxiliaires nationaux. Le contraire 
arriva. Les citoyens riches accaparèrent la plus grande partie 
de ces terres incultes, et, k la longue, ils s’en regardèrent 
comme les propriétaires incommutables. Ils acquirent de gré ou 
de force les petites propriétés des pauvres qui les avoisinaient. 
Les terres et les troupeaux furent remis k des mains esclaves ; 
des hommes libres eussent été souvent éloignés par le service 
militaire. Cela était très-avantageux aux propriétaires; les escla- 
ves n’étant pas appelés k porter les armes, multipliaient k leur 
aise. Il résulta de toutes ces circonstances que les grands devin- 
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par la conpivenoe des censeurs, il cessait d’en 
payer le fermage à l’État. 

Le cens frappait encore le petit propriétaire 
d’une autre manière. Il déclarait, il soumettait 
à l’impôt sa propriété, res mancipi, comme 
disaient les Romains, ce qui comprenait la terre, 
la maison, les esclaves et les bêtes, le bronze 
monnayé Cet impôt lourd et variable , dans 

rent très-riches, et que la population des esclaves fit dans les 
campagnes beaucoup do progrès, tandis que celle des hommes 
libres allait diminuant par suite du malaise, des contributions 
et du service militaire qui les accablaient; et lors même qu’ils 
jouissaient, b ce dernier égard , de quelque relâche , ils ne pou- 
vaient que languir dans l’inaction puisque les terres étaient 
entre les mains des riches , qui employaient des esclaves préfé- 
rablement aux hommes libres. 

» Cet état de choses excitait le mécontentement du peuple ro- 
main; caril voyaitque les auxiliaires italiens allaient lui manquer, 
et que sa puissance serait compromise au milieu d’une si grande 
multitudo d’esclaves. On n’imaginait pas néanmoins de remède 
h ce mal, parce qu’il n’était ni facile, ni absolument juste de dé- 
pouiller de leurs possessions agrandies, améliorées, couvertes 
d’édifices, tant de citoyens qui en jouissaient depuis longues 
années. Les tribuns du peuple avaient anciennement fait passer 
avec bien de la peine une loi qui défendait de posséder plus de 
cinq cents arpents de terre, et d’avoir en troupeaux plus de cent 
tètes de gros bétail et cinquante de menu. La même loi avait 
enjoint aux propriétaires de prendre k leur service un certain 
nombre d’hommes libres, pour être les surveillants et les inspec- 
teurs de leui‘8 propriétés. Cette loi fut consacrée par la religion 
du serment. Une amende fut établie contre ceux qui y contre- 
viendraient. Le surplus des cinq cents arpents devait être vendu 
k bas prix aux citoyens pauvres : mais ni la loi ni les serments 
ne furent respectés. Quelques citoyens, afin de sauver les appa- 
rences, firent, par des transactions frauduleuses, passer leur 
excédant de propriété sur la tète de leurs parents; le jiliis grand 
nombre bravèrent la loi. sÂppian., t. II, p. CqL (J’ai corrigé 
l’inexacte et prolixe traduction de Combes-Dounous.) 

i yotj. Nienubr, 1. 11, Ce critique, ancien directeur de la ban- 
que de Copenhague , a supérieurmeut traité l'histoire primitive 
des finances de Rome, 
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lequel on ne tenait pas compte du produit divers 
des années , changeait tous les cinq ans. Âu 
contraire, le riche ne payait, ni pour les terres 
du domaine dont il jouissait sans titre de pro- 
priété, ni pour les res nec mancipi qui faisaient 
une grande partie de sa fortune, tandis qu’elles 
n’entraient pour rien dans celle du pauvre. Les 
lois de Caton sur les meubles de luxe avaient 
sans doute pour principal but d’égaliser l’impôt. 

Toutefois, entre les riches qui composaient 
les dix-huit centuries équestres , il n’y avait pas 
unité d’intérêt. Ceux d’entre eux qui étaient 
entrés dans le sénat, et qui avaient occupé les 
charges , se distinguèrent par le nom de nobles^ 
et s’efforcèrent d’en exclure les riches citoyens, 
ou chevaliers. Depuis la tin de la seconde guerre 
punique, le gouvernement était devenu si lu- 
cratif et dans les missions lointaines de consuls 
et de préteurs, et dans le sénat môme où de- 
vaient affluer les présents des rois, que les nobles 
dédaignèrenl les lents bénéfices de l’usure , et 
essayèrent de réprimer sous ce rapport l’avidité 
des chevaliers (193-2). En récompense., ils leur 
laissaient usurper ou leur adjugeaient par la 
voie du cens tous les domaines publics dont ils 
expulsèrent les pauvres. Quant à ceux-ci, vOn 
leur jeta d’abord quelque pâture pour étouffer 
leurs cris. En 231 et 196, on leur vendit à très- 
bas prix une énorme quantité de blé. Après 
chaque triomphe (en 197, 196, 191, 189, 187, 
167), on distribuait aux soldats du bronze mon- 
nayé. En môme temps on donnait des terres, ou 
fondait des colonies. Les soldats romains proU- 
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tèrent des biens dont qn dépouillait les Italiens 
qui s’-étaient déclarés pour Hannibal (201-199). 
Cinq colonies sont fondées en 197 dans la Cam- 
panie et dans PApulie ; six , en 194-3, dans la 
Lucanie et le Brulium. En 192, 190, nouvelles 
colonies dans la Gaule italienne; en 189, fonda- 
tion de celle de Bologne; en 181, de Pisaurum 
et Pollentia; en 184, de Parme et Modène; en 
181, de Graviscæ, de Saturnia et d’Aquilée; de 
Pise en 180; de Lucques en 177. 

Vers l’époque de la guerre de Persée, les 
nobles , voyant le monde à leurs pieds, ne se 
soucient plus du peuple. Qu’il vive ou meure , 
peu leur importe. Ils ne manqueront pas d’escla- 
ves pour cultiver leurs terres. D’ailleurs Caton 
lui-même, le grand agriculteur, n’a-t-il pas re- 
connu à la fin de sa vie que les meilleures pos- 
sessions étaient les pâturages? Pour conduire 
des troupeaux, on n’a que faire de la main in- 
telligente d’un homme libre; un esclave suffit. 
Le laboureur expulsé de sa terre n’y peut donc 
rester, même comme fermier. Il se réfugie à la 
ville, et vient demander sa nourriture à ceux 
qui l’ont exproprié. Là peut-être il subsistera 
des gratifications du sénat, des dons des riches. 
H attendra la chance d’une nouvelle colonie. Mais 
le sénat n’accorde plus ni blé, ni terres. Pas une 
seule colonie pendant un demi-siècle. Que reste- 
t-il aux pauvres? leur vote. Ils le vendront aux 
candidats. Ceux-ci peuvent bien payer ces con- 
sulats, cesprétures, qui leur livrent les richesses 
des rois. Mais les censeurs ne laisseront pas 
cette ressource aux pauvres. Ils entasseront dans 
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la tribu esquiline, avec les affranchis, tous les 
citoyens qui n’onl pas en terre trente mille 
sesterces. Relégués dans une des dernières tri- 
bus, leur vole est rarement nécessaire. D’ail- 
leurs , le sénat ne daigne plus guère consulter 
le peuple; depuis la victoire de Paul Émile, il’ 
décide seul de la guerre et de la paix. Il a subs^ 
titué aux jugements populaires quatre tribunaux 
permanents {quœsliones perpetuœ, 149-144) 
composés de sénateurs , qui connaissent des 
causes criminelles, particulièrement des crimes 
dont les sénateurs peuvent se rendre coupables, 
de la brigue, de la concussion, du péculat. Lo 
jugement des crimes est remis aux criminels. 
Ainsi le sénat s’est affranchi du peuple. Le pau- 
vre citoyen n’avait plus que son vote pour gagner 
sa vie : on le lui ôte. Il faut qu’il meure, qu’il 
fasse place aux affranchis dont Rome est inondée. 
Tel était le sort du citoyen romain , et le Latin , 
ritalien lui portaient encore envie. 

L’ancien système de Rome, qui avait fait sa 
force et sa grandeur, était d’accorder des privi- 
lèges plus ou moins étendus aux villes en pro- 
portion de leur éloignement. Ainsi , autour de 
Rome, se trouvait d’abord une ceinture de villes 
municipales, investies du droit de suffrage et 
égales en droits à Rome elle-même; c’étaient les 
villes des Sabins, etTusculum, Lanuvium, Ari- 
de , Pedum , Nomentum , Acerres, Cumes, Pri- 
verne, auxquelles on joignit, en 188, celles de 
Fundi, Formies et Arpinum. Puis venaient les 
municipes sans droit de suffrage et les cinquante 
colonies fondées avant la seconde guerre puni^ 

lit. 2 
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que , toutes (moins trois) dans Tltalie centrale ; 
vingt autres furentétabliesdel97à 177, mais dans 
une position plus éloignée. Ces colonies avaient 
toutes la cité, mais sans le privilège qui lui don- 
nait de la valeur, le droit de suffrage. Au-dessous 
des municipes et des colonies, se trouvaient les 
Latins et les Italiens. Les Italiens conservaient 
leurs lois et étaient exempts de tributs. Dépouil- 
lés de leurs meilleures terres par les colonies 
romaines, on peut dire qu’ils avaient bien payé 
le tribut d’avance. Les Latins avaient de plus 
l’avantage de devenir citoyens romains en lais- 
sant des enfants pour les représenter dans leur 
ville natale, en y remplissant quelque magistra> 
ture, enfin en convainquant de prévarication, 
un magistral romain. Est-il nécessaire de dire 
que personne n’était assez hardi pour tenter de 
devenir citoyen par cette dernière voie ' ? 

L’Italien , le Latin, le cOlon, le municipe sans 
suffrage, dont les droits , plus ou moins bril- 
lants , se réduisaient dans la réalité à recruter 
jusqu’à extinction de leur population les armées 
romaines, tous voulaient devenir Romains. Cha- 
que jour ce titre était plus honorable ; chaque 
jour aussi tous les autres changeaient en sens 
inverse et devenaient plus humiliants. Dans 
celte fatale annnée de la défaite de Persée(i7â), 
un consul ordonne , pour la première fois , aux 
alliés de Préneste de venir au-devant de lui et 
de lui préparer un logement et des chevaux. 
Dieniôt un autre fait battre de verges les ma- 

4 Ou sait )e 8ucc^8 des poursuites intentées pour concussion* 
il Scipion , tt Métellus, b Scaurus, b t'outeius, etc. 
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gistrats d’une ville alliée, qui ne lui avait pas 
fourni des vivres. Un censeur, pour orner un 
temple qu’il construit , enlève le toit de celui de 
Junon Lacinienne, le temple le plus saint de 
rilalie. A Férente, un préteur veut se baigner 
aux bains publics, en chasse tout le monde, et, 
pour je ne sais quelle négligence, fait battre de 
verges un des questeurs de la ville. A Teanum , 
la femme d’un consul fajt traiter de même le 
premier magistrat du lieu. Un simple citoyen 
porté dans une litière sur les épaules de ses 
esclaves , rencontre un bouvier de Vénusium : 
Esl~ee que vous portez un mort ? dit le rustre. 
Ce mot lui coûta la vie. 11 expira sous le bâton 

I Cato., tn Gell., X, 3. < De fais» pugois vel pœnis : Dlxit a 
decemviris parum sibi bene cibaria curata esse. Jussit vestimenta 
detrahi atque Qagro cædi. Decemviros Bi-uUiani verberavere. 
Videra multi morlales. Quis banc conlumeliam, quis hoc impe- 
rium, quis banc servilutem ferre püsset? Nemo hoc rex ausus 
est facere. Eane fieri bonis, bono genere gnatis, boni consu- 
litis? Ubi societas? ubi fldes majorumt insignitas. injurias, 
plagas, vorbera , vibioes , eps dolores atque carniflcinas, per 
dedecus atque maximam contumeliam , inspectantibus popula- 
ribus suis atque multis mortalibus , te facere ausüm esse ! Sed 
quantum luctum, quantumque gemitum, quid iaerumarum, 
quantumque fletum factum audivi! Servi injurias nimis œgre 
férunt; quid illos bono genere gnatos, magna virtute preditos 
opinamini animi habuisse atque habituros dùm vivent ? » 

« Il dit que les décemvirs n’avaient pas assez soin de ses pro- 
visions. Il ordonne qu’on arrache leurs vêtements , et qu’on les 
frappe de verges. Des Bruttiens frappèrent les décemvirs! et 
une foule d'hommes ont vu cela I Qui pourrait souffrir un pareil 
outrageY qui, un pareil de^olismo? qui, une pareille servitudef 
Pas un roi n'a osé le faire. Trouvez-vous bon qu'on le fasse contra 
des hommes bons et de bonne race? Oü sont les droits des cités? 
où , la foi (des ancêtres? Des outrages publics, des plaies, des 
iheurtrissures , des coups de fouet , de telles douleurs, de telles 
tortures , avec la honte et le déshonneur ; sous les yeux de leur» 
concitoyens et d’une foule d'hommes assemblés i ton audace a p» 
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Pour échapper à une pareille tyrannie, chacun 
lâchait de se rapprocher de Rome, et de s’y éta- 
blir, s’il était possible. Rome exerçait ainsi sur 
rilalie une sorte d’absorption, qui devait en peu 
de temps faire du pays un désert, et la surchar- 
ger elle-même d’une énorme population. L’Italie, 
n’ayant pu détruire Rome, ne songeait plus qu’à 
.s’unir à elle, et l’étouffait en l’embrassant. Les 
Latins pouvant seuls devenir citoyens romains, 
l’Italie affluait dans le Latium, le Latium dans 
Rome. D’uue part, les Samnites et les Péligniens, 
ne pouvant plus fournir leur contingent de 
troupes , dénoncent la transplantation de quatre 
mille familles des leurs dans la ville latine de 
Frégelles ( 177 ). Les Latins déclarent la même 
année, pour la seconde fois, que leurs villes et 
leurs campagnes deviennent désertes par l’émi- 
gration de leurs citoyens dans Rome. Ils faisaient 


cela! Mais 6 combien de pleurs! 6 combien de gémissements! 
• que de larmes! et combien de sanglots! des esclaves supportent 
ü peine de telles injures. Quel souvenir pensez-vous que ces 
hommes de bonne race et de grande vertu gardent au fond do 
leur àme, et garderont tant qu’ils vivront? > Traà. de Sl.Caetan. 

Tih. Gr., in Gell., X, S. — « Dernièrement le consul vint & 
Teanum Sidicinum : sa femme dit qu’elle voulait se baigner 
dans les bains des hommes. M. Marins chargea le questeur d’en 
faire sortir ceux qui s’y baignaient. La femme du consul se 

f daint à son mari qu’on a mis peu d’empressement k lui livrer 
es bains, et peu de soin k les préparer. En conséquence, un 
poteau est dressé dans la place publique : on y amène l’homme 
le plus distingué de la ville , M. Marins. On lui arrache ses vét&- 
inents, il est battu de verges. Les habitants de Galenum, k cette 
nouvelle, défendirent par un décret que personne approchkt des 
bains, lorsqu’un magistrat romain serait dans leur ville. A Fé- 
ventinum , pour un semblable motif, notre préteur ordonna 
d’arrêter les questeurs. L’un d’eux se précipita du haut d’un 
suir; l’autre fut saisi et battu do verges, » 


DISSOLUTION DE. LA CITÉ. îi 

à un Uomain une vente simulée d’un de leurs 
enfants, qui, par raiTranchissement, se trouvait 
citoyen. La servitude était la porte par laquelle 
on entrait dans la cité souveraine. Dès 187, 
Rome avait chassé de son sein douze mille fa- 
milles latines. En 172, une nouvelle expulsion 
diminua la population de seize mille citoyens. 

Telle était la situation de Tltalie. Les extré- 
mités du corps devenaient froides et vides. Tout 
se portait au cœur, qui se trouvait oppressé. Le 
sénateur repoussait du sénat et des charges 
Vhomme nouveau, le chevalier, le riche, et lui 
abandonnait en récompense l’envahissement des 
terres du pauvre. Le Romain repoussait le colon 
du suffrage, le Latin de la cité ; celui-ci à son 
tour repouspit ritalien du Latium et des droits 
des Latins. Rome avait ruiné l’Italie indépen- 
dante par ses colonies, où elle rejetait ses pau- 
vres ; désormais elle ruinait l’Italie colonisée , 
par l’envahissement des riches qui partout ache- 
taient, affermaient, usurpaient les terres et les 
faisaient cultiver par des esclaves. 

c Les chevaliers étaient les traitants de la ré- 
publique; ils étaient avides, ils semaient les 
malheurs dans les malheurs, et faisaient naître 
les besoins publics des besoins publics. Bien 
loin de donner à de telles gens la puissance de 
juger, il aurait fallu qu’ils eussent été sans cesse 
sous les yeux des juges. 11 faut dire cela à la 
louange des anciennes lois françaises ; elles ont 
stipulé avec les gens d’affaires, avec la méfiance 
que l’on garde à des ennemis. Lorsqu’à Rome 
les jugements furent transportés aux traitants, 
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il n’y eut plus de vertu, plus de police, plus de 
lois, plus de magistrature , plus de magistrats. 

>• On trouve une peinture bien naïve de ceci 
dans quelques fragments de Diodore de Sicile, 
et de Dion. Mutius Scévola, dit Diodore vou- 
lui rappeler les anciennes mœurs , et vivre de 
son bien propre avec frugalité et intégrité. Car 
ses prédécesseurs ayant fait une société avec 
les traitants t qui avaient pour lors les juge- 
ments à Rome J ils avaient rempli la province 
de toutes sortes de crimes. Mais Scévola fit 
justice des publicains, et fit mener en prison 
ceux qui y traînaient les autres. 

1 Dion nous dit^ que Publius Rutilius , son 
lieutenant, qui n’était pas moins odieux aux 
chevaliers, fut accusé à son retour^’avoir reçu 
des présents , et fut condamné à une amende. 
Il ht sur-le-champ cession de biens. Son inno- 
cence parut, en ce que l’on lui trouva beaucoup 
moins de bien qu’on ne l’accusait d’en avoir volé, 
et il montrait les titres de sa propriété; il ne 
voulut plus rester dans la ville avec de telles 
gens. 

> Les Italiens, dit encore Diodore S achetaient 
en Sicile des troupes d’esclaves pour labourer 
leurs champs , et avoir soin de leurs troupeaux ; 
ils leur refusaient la nourriture. Ces malheureux 
étaient obligés d’aller voler sur les grands che- 
mins, armés de lances et de massues, couverts 
de peaux de bétes, de grands chiens autour 

4 Diod., Fragm.Jib. XXXVI, extr. Con$t. Porphyr. 

' t Dion,, Fragm. 

« Diod., Fragm,, Ub. XXXIV. 
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d’eux. Toute la province fut dévastée; et les 
gens du pays ne pouvaient dire avoir en propre j 
que ce qui était dans l’eneeinte des villes. 11 n’y 
avait ni proconsul , ni préteur qui pût Ou voulût 
s’opposer à ce désordre, et qui osât punir ces 
esclaves , parce qu’ils appartenaient aux cheva- 
liers qui avaient à Rome les jugements. Ce fut 
pourtant une des causes de la guerre des escla- 
ves. — Je ne dirafi qu’un mol : Une profession 
qui n’a ni ne peut avoir l’objet que le gain; une 
profession qui demandait toujours, et à qui on 
ne demandait rien; une profession sourde et 
inexorable, qui appauvrissait les richesses et la 
misère même , ne devait point avoir à Rome les 
jugements. » (Moktbsqoied, Esprit des Lois, 

XI, 17.) 

La première guerre des esclaves éclata en 
Sicile dans la ville d’Enna (138). Un esclave sy- 
rien d’Âpamée, qu’on appelait Éunus , se mêlait 
de prédire, au nom delà déesse de Syrie, et 
souvent il avait bien rencontré. Il s’était attiré 
aussi beaucoup de considération parmi les escla- 
ves, en lançant des flammes par la bouche. Un . 
peu de feu dans une noix suffisait pour opérer 
ce miracle. Eunus, entre autres prédictions, 
annonçait souvent qu’il serait roi. On s’amusait 
beaucoup de sa royauté future. On le faisait 
venir dans les festins pour le faire parler, et on 
lui donnait quelque chose pour acheter d’avance 
sa faveur. Ce qui fut moins risible, c’est que la 
prédiction se vérifia. Les esclaves d’un Damo- 
phile, qui était fort cruel, commencèrent la 
révolte , et prireift pour roi le prophète. Tous 
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les matlrcs furent égorgés. Les esclaves n’épar- 
gnèrent que la fille de Oamophile, qui s’était 
montrée compatissante pour eux. Un Cilicien qui 
avait soulevé les esclaves ailleurs, se soumit à 
Ëunus, qui se trouva bientôt à la tète de deux 
cent mille esclaves , et se fit appeler le roi An- 
tiochus. Le bruit de la révolte de Sicile s’étant 
répandu , il y eut des tentatives de soulèvement 
dans l’Altique, à Délos, dans la Campanie, et à 
Rome môme. Cependant les généraux envoyés 
contre Eunus avaient été repoussés avec honte; 
quatre années de suite , quatre préteurs furent 
vaincus. Les esclaves s’étaient emparés de plu- 
sieurs places. Enfin Rupilius les assiégea dans 
Tauromenium, ville maritime, d’ofi ils auraient 
pu communiquer avec l’ilalie. 11 les réduisit à 
une telle famine, qu’ils se mangeaient les uns 
les autres. Un des leurs ayant livré la citadelle, 
Rupilius les prit tous et les fit jeter dans un 
précipice. Môme trahison , même succès à Enna, 
malgré l’héroïque valeur du lieutenant cilicien 
d’Eunus, qui fut tué dans une sonie. Le roi des 
esclaves, qui n’était pas si brave, se réfugia 
dans une caverne, où on le trouva avec son cui- 
sinier, son boulanger, son baigneur et son bouf- 
fon (132). Des règlements atroces * continrent 


4 Cic., in Verrem, De «upplie., c. S t « Tous les édita des pré- 
teurs défendaient aux csclaTcs de porter des armes... On avait 
apporté un sanglier énorme îi L. Domitius, préteur en Sicile. 
Surpris de la grosseur de cet animal , il demanda qui l'avait tué. 
On lui nomma le berger d’un Sicilien. Il ordonna qu'on le fit 
venir. L'esclave accourt , s’attendant b des éloges et k des récom- 
penses. Domitius lui demande comment il a tué cette bète for- 
jnidable. Avec un épieu , répondit-il. A l’instant le préteur le fit 
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poulr vîngl-huit ans les esclaves découragés par 
le mauvais succès de cette première révolte. 


SUITE 

DU CHAPITRE PREMIER. 

Tribunal des Gracches-, ISMSf . 

S’il eût été possible à un homme de trouver le 
remède à tous ces maux, de rendre au petit 
peuple les terres et l’amour du travail qu’il avait 
perdu, de mettre un frein à la tyrannie du sénat, 
à la cupidité des chevaliers, d’arrêter ce flot 
d’esclaves qui venait de tous les points du monde 
inonder l’Italie et en détruire la population li> 
bre , celui-là eût été le maître et le bienfaiieur 
de l’empire. Lælius, et peut-être Scipion Êmi- 
lien», qui partageait toutes ses pensées , avaient 
songé d’abord à celte réforme; mais ils com- 
prirent qu’elle était impossible , et eurent la 
sagesse d’y renoncer. Les Gracches la tentèrent, 
et y perdirent la vie , l’honneur, et jusqu’à la 
vertu. 

Depuis que le premier Scipion l’Africain avait 
été si près de la tyrannie , le but était marqué 
pour l’ambition des grands de Rome. Les familles 

mettre en croix. Pent-élre cet ordre vous semblera plus que sé- 
vère. Je ne prétends ni le blâmer, ni le justifier, etc. » 

• 4 Plutarch.,tn Graceb., c.8, p. 345 (Paris, 1644). 

/utr ovr Tf J'itpioa’u Tétïiç Attiras » 2Ktiriar»$ 
ir»?p09t 
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patriciennes des Scipions et des Appii, et la fa- 
mille équestre des Sempronii d’abord enne- 
mies et rivales, avaient lini par former une étroite 
ligue. Tib. Sempronius Graccbus protégea dans 
son tribunat l’Africain et l’Asiatique, et en ré- 
compense il obtint pour épouse la fille du pre- 
mier , la fameuse Cornélie. 11 exerça la censure 
avec Appius Pulcber, et se montra moins popu- 
laire encore que lui , tout plébéien qu’il était. 
Appius donna la main de sa fille au fils aîné de 
son collègue , au célèbre Tibérius Graccbus , et 
fut, avec ce dernier, triumvir pour l’exécution 
de la loi agraire. Cette race des Appius, depuis 
les décemvirs jusqu’à l’empereur Néron, en qui 
elle s’éteint, cherche toujours la tyrannie, 
tantôt par l’appui du parti aristocratique, tantôt 
par la démagogie. 

Graccbus eut de Cornélie deux fils , Tibérius 
et Caïus , et autant de filles. L’une fut donnée à 
Scipion Nasica, le chef de l’aristocratie, le 
meurtrier de son beau-frère Tibérius. L’autre 
épousa le fils de Paul Ëmile , Scipion Ëmilien , 

I Celte origine équestre des Gracefaes semblera un fait im- 
portant , si l’on songe que de toutes les réformes de leur tribu- 
nal , il n’en resta qu'une : la trantlation du pouvoir judiciaire des 
sénateurs aux chevaliers. Peut-être leur proposition de donner le 
droit de cité aux Italiens, et même leur loi agraire, n’étaient- 
clles qu’un moyen de donner h l'ordre équestre le pouvoir judi- 
ciaire, auquel Paient attachés tous les autres. J’adopterais cette 
opinion si un passage de Salluste n’y semblait oon traire. Sali., 
Jug., c. 42. — Les Italiens avaient plus li perdre qu’b gagner au 
succès des Gracches. On verra plus bas qu’ils prièrent Scipion 
Ëmilien d’empêcher l’exécution de la loi agraire. Cicéron dit 
(De Rep., lib. III, c. 21) t « Tibérius Graccbus, dont les citoyens 
n’eurent point k se plaindre, ne respecta ni les droite, ni lea 
traités des alliés et des Latins, a 
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qui périt par les embûches de sa femme % de sa 
belle-mère Cornélie et de son beau-frère Gaïus. 
Le dédain de Scipion pour sa femme lui eût at- 
tiré la haine de sa belle-mère Cornélie, quand 
même l'ambitieuse fille du premier Scipion n’eût 
pas vu avec dépit dans le second Africain l'hé- 
ritier d’une gloire qu’elle eût voulu réserver à 
ses fils. Elle se plaignit longtemps d’être appe- 
lée la belle-mère de Scipion Eroilien plutôt que 
la mère des Gracches. Lorsque ceux-ci eurent 
péri dans les entreprises téméraires où elle les 
avait précipités, retirée dans sa délicieuse mai- 
son de Misène , au milieu des rhéteurs et des 
sophistes grecs dont elle s’entourait, elle pre- 
nait plaisir è conter aux étrangers qui la venaient - 
voir, la mort tragique de ses enfants. 

Celte femme ambitieuse avait de bonne heure 
préparé à ses fils tous les instruments de la ty- 
rannie % l’éloquence , dans laquelle ils passaient 

I Voy. plus bas. 

a C’est ce qui ressort de tout le récit de Plutarque. Elle s’en 
repentit plus tard, et essaya de retenir Gaïus, h une époque oà 
traisemblablement il eût été perdu, même sans agir. 

In Com. Nep. Lettre de Cornélie k G. Gracchus : c J’oserais 
jurer avec les paroles consacrées, qu’après ceux qui ont tué Tibé- 
rius Gracchus , aucun ennemi ne m’a donné autant de chagrin , 
ni autant de peine que toi par de pareilles choses , toi qui devais 
remplacer auprès de moi tous les enfants que j’ai perdus, veiller 
k ce oue j’eusse le moins de souci possible en ma vieillesse , n’a> 
voir d’autre but dans toutes tes actions que de me plaire, et re- 
garder comme un crime de rien faire d’important contre mon 
gré ; k moi surtout k qui il ne reste que peu de temps k vivre, et 
k qui même ce si court espace ne peut être en aide pour t’empê- 
cher de m’être contraire et de désoler la république. Mais , puis, 
qu’il n’en peut advenir ainsi, que nos ennemis, malgré le temps, 
malgré les factions, ne périssent point d’ici k longtemps, qu^la 
ne soient plus demain ce qu’ils sont aujourd’hui, plutôt que la 
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toufî les hommes de leur temps ; la valeur, Ti- 
hérius monta le premier sur les murailles de 
Carthage ; la probité même ce n’était point do 
telles ambitions qui pouvaient s’arrêter à l’ava- 
rice. Les stoïciens qui élevèrent les deux en- 
fants % comme iis avaient élevé Cléomëne, le 

république ne soit désolée et ne périsse. Et puis truand ferons- 
nous donc une pause ? quand donc cessera notre famille de délirer 
ainsi? quand donc y aura-t-il un terme à tout cela? et quand fi- 
nirons-nous, absents et présents , de nous causer tant de cha- 
grins et de tourments? quand donc aurons-nous bonté de 
brouiller et de troubler la république? Mais , si absolument il 
n'en peut advenir ainsi , dès que je serai morte, demande le tri- 
bunat, fais ce que tu voudras, alors je n’en sentirai rien. Dès 
que je serai morte, tu m’offriras le culte des aïeux, et tu invo- 

a ueras la divinité de ta mère; mais ne rougiras-tu pas alors 
’implprer par des prières ces divinités aue vivantes et présentes 
tu auras négligées et délaissées? Veuille ce Jupiter ne pas per- 
mettre que tu persévères davantage, ni qu’il te vienne dans l’es- 
prit une si grande démence ; car si tu persévères , je crains bien 

S ue pour toute ta vie tu ne recueilles de ta faute une si grande 
ouleur, qu’en aucun temps tu ne puisses être bien et en paix 
avec toi-mème? » Trad. dt M. Cowon. 

i Fragment d’un discours de Tibérius Gracchus : «Je me suis 
conduit dans la province comme j’ai cru devoir pour votre profit 
et sans consulter mon ambition. Chez moi point de festins, point 
de jeunes garçons k mes côtés. — Mais vos fils trouvaient à ma 
table plus de réserve que sous la tente du général... Je me suis 
conduit dans la province de manière que pas un ne pût dire quo 
j’aie reçu de lui un as ou plus d’un as en présent, ou qu’il se soit 
mis en frais pour mon service : et je suis resté deux années 
dans cette province. Si jamais j’ai tenté l’esclavage d’un autre , 
regardez-moi comme le dernier, comme le plus pervers des 
hommes. D’après ma conduite si chaste avec leurs esclaves , vous 
pouvez juger comment j’ai vécu avec vos fils... Aussi , Romains , 
ces ceintures qu'à mon départ de Rome j’avais emportées pleines 
d’argent , je les ai rapportées vides de la province : d’autres ont 
emporté des amphores pleines de vin , et ils les ont rapportées 
pleines d’argent. 

aPlntarch., in Graeeh. —*0 TiCcpiev... Aïo^arst/ff r«î» 
pNTop»; x«ii BXiO'ÿ'iév r»û PiXed'épot) vetftffAHCskTrttt 
t»r. 
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réformateur de Sparte, leur inculquaient cette 
politique de nivellement qui sert si bien la ty- 
rannie , et les fables classiques de l’égalité des 
biens sous Romulus et sous Lycurgue. L’état de 
l’Italie leur fournissait d’ailleurs assez de motifs 
spécieux. Quand Tibérius traversa l’Italie pour 
aller en Espagne , il vit avec douleur les campa- 
gnes abandonnées ou cultivées par des esclaves ^ 

«Plutarch., in Craeeh , p. 828. — Faios ir rtu 

tît No/<carr/ai' 'ortptvojutnr hcc tm; Tvpjjqn'a; 
rsr TéCtpttr, kctî rnr tpn/«/<tr rü; opurreCy xai 

Tovç ’ytvpyovrrat S rt/ACTTccç otxtrccç f7ri<0'(Cÿrovf kcci 
/3up€écpcve, rort <srp3ror in-f nvr rnt fituptur 

xccxSr Kp^oterctr avroie 'Ut^iTti'ecr. 

Tibérius disait dans ses harangues au peuple ; c Les hôtes 
sauvages c^ui sont répandues dans l’halie ont leurs tanières et 
leurs repaires où elles peuvent se retirer , et ceux qui combat- 
tent, qui versent leur sang pour la défense de ITtalie , n’y ont 
beux que la lumière et Tair qu’ils respirent: sans maisons, 
sans demeure fixe , ils errent de tous côtés avec leurs femmes et 
leurs enfants. Les généraux les trompent, quand iis les exhor- 
tent à combattre pour leurs tombeaux et pour leurs temples. En 
est-il un seul dans un si grand nombre qui ait un autel domes- 
tique et un tombeau où reposent ses ancêtres? Ils ne com- 
battent que pour entretenir le luxe et l’opulence d’autrui ; on les 
appelle les maîtres do monde , et ils n’ont pas en propriété une 
motte de terre. » — Ceci explique la dépopulation rapide qui 
eut lieu. Au temps de Tite-Live , le Latium était déjà presque 
désert : < Non dubito , præter satietatem , tôt jam libris assidua 
bella cum Yoiscis gesta legentibus, illud quoque succursurum... 
unde toties victis Volscis et Æquis sulfecerint milites ; quod cum 
ab antiquis lacitum prsetermissumque sit,eujus tandem ego rei 
præter opiuionem,quœ sua cniqueconjectanti esse potest, auctor 
8im?Simile veri est, aut intervallis bellorum,sicut nuncin delec< 
tibus fit romanis, alià atque alià sobole juniorum ad bella instau- 
randa toties usos esse aut non ex iisdem semper populis cxerci- 
tus scriptos , quamquara eadem gens bellum intulerit : aut in- 
numeraoilem multitudinem liberorum capitum in eis fuisso 
locis,^u(B nunc, vix aeminario exigw tnÜHwn relûlOf fcriiti<9 
rmana <i& KlifudiM vtndtcgnf, » 
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L'atné, Tibérius, d’un caractère naturelle- 
ment doux, fut jeté dans la violence par une 
circonstance fortuite. Questeur de Mancinus en 
Espagne , il avait signé et garanti le traité hon- 
teux qui sauva l’armée. Le sénat déclara le 
traité nul, livra Mancinus, et voulait livrer Ti- 
bérius. Le peuple, et sans doute les chevaliers 
auxquels appartenait sa famille, le sauvèrent 
de cet opprobre, et assurèrent au sénat un en- 
nemi implacable. 

La première loi agraire qu’il proposa dans son 
tribunal, n’était pourtant pas, il faut le dire, 
injuste ni violente. Il l’avait concertée avec son 
beau-père Appius, le grand pontife Crassus, et 
Mutins Scévola , le célèbre jurisconsulte. Il ne 
prétendait pas, comme Licinius Stolo, borner à 
cinq cents arpents les propriétés patrimoniales 
des riches. Il ne leur ôtait que les terres du do- 
maine public qu’ils avaient usurpées. Encore 
leur en laissait-il cinq cents arpents , et deux 
cent cinquante de plus au nom de leurs enfants 
m^ties. Ils étaient indemnisés du surplus, qui 
devait être partagé aux citoyens pauvres. L’op- 
position fut vive. Les riches considéraient ces 
terres, pour la plupart usurpées depuis un 
temps immémorial, comme leur propriété. Leur 
résistance irrita Tibérius, qui , de dépit , pro- 
posa une loi nouvelle, où il leur retranchait 
l’indemnité, les cinq cents arpents , et leur or- 
donnait de sortir sans délai des terres du do- 
maine. C’était ruiner ceux qui n’avaient pas 
d’autre bien , spolier ceux qui avaient acquis de 
bonne foi, par achat , mariage , etc. C’était dé- 
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pouiller, non-seulement les propriétaires, mais 
leurs créanciers. Cependant Tibérius poursuit 
sou projet avec un emportement aveugle ; il 
viole la puissance tribunitienne, fait déposer 
par le peuple son collègue Octavius dont le veto 
l’arrêtait , et lui substitue un de ses clients. H 
se fait nommer lui -même triumvir, pour l’exé- 
cution de sa loi, avec son beau-père Âppius et 
son jeune frère Caïus , alors retenu sous les dra- 
peaux. Enfin, au préjudice des droits du sénat, 
qui depuis longtemps réglait les nouvelles con- 
quêtes , il ordonne que l’héritage du roi de Per- 
game , légué au peuple romain par ce prince , 
sera affermé au profit des citoyens pauvres *. 

Après avoir soulevé tant de haines, il était 
perdu s’il n’obtenait un second tribunal, qui lui 
permit d’exécuter sa loi , et d’intéresser par le 
partage des terres une multitude de nouveaux 
propriétaires à sa vie et à sa puissance. Mais le 
peuple s’inquiétait moins de savoir par qui les 
terres lui seraient partagées. Tibérius, craignant 
d’échouer, se chercha de nouveaux auxiliaires ; 
il promit aux chevaliers le partage de la puis- 
sance judiciaire avec les sénateurs, et fil espérer 
aux Italiens le droit de cité \ Depuis que le pe- 
tit peuple se composait en grande partie d’affran- 
^ / 

1 Plutarcb,, in Graeeh., c. 16 , p. 830 . — '^Ow«ç rut rit 
ha.Xa.yxlX’ftvVt virafx^ xotrafl'xiùnr xcti 

ytûpyictt 

ilhid., c. 19, p. 832. — Toî'î xp/roüS’i rori <ruyx.\tiTtX67ç 

0U(T< XU.T(t/^iy)VÇ Ix TWI' ÎTTTTtUr TOC ÏTtr Ct}/6/U0r, 

liv, II , c, 2, « Il promit le droit de cité à toute 
1 Itahe. » • . . . . . . . ' 


Digitized by Google 



LIVRE III. 


Si 

cbis y et que le sénat s’était saisi des jugements 
criminels, les riches, la tête du peuple, autre- 
ment dit les chevaliers , réclamaient le pouvoir 
comme représentant désormais seuls le peuple, 
dont la partie pauvre avait disparu. Repoussés 
depuis longtemps des charges qui donnaient en> 
trée au sénat, iis voulaient du moins influer in- 
directement sur ce corps tout-puissant, et juger 
leurs maîtres. Mais , en même temps, ce que les 
chevaliers craignaient le plus c’était l’exécution 
des lois agraires qui les auraient dépouillés des 
terres publiques dont ils étaient les principaux 
détenteurs; c’était l’admission au suffrage des 
colons romains sur qui une grande partie de ces 
terres avait été usurpée, encore plus celle des 
populations italiennes, à qui elles appartenaient 
originairement , et qui , une fois égalées à leurs 
vainqueurs, eussent été tentées de les repren- 
dre. Ainsi les riches romains, les chevaliers, ri- 
vaux du sénat pour la puissance judiciaire , 
étaient encore plus ennemis du petit* peuple 
romain et italien qu’ils tenaient ruiné et affamé. 
Tibérius , en essayant de les gagner en même 
temps, voulait une chose contradictoire. 11 ne fut 
soutenu de personne. Les pauvres , Romains et 
Italiens, virent en lui l’ami des chevaliers qui 
retenaient leurs biens ; les sénateurs et les che- 
valiers, l’auteur des lois agraires qui les forçaient 
de restituer. 

Le peu de partisans qui lui restaient dans les 
tribus rustiques étant éloignés pendant l’été par 
les travaux de la campagne ' , il resta seul dans 

• Appian., t. II, p, CH, c. 567. 
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la ville avec la populace qui devenait chaque 
jour plus indifférente à son sort. N’ayant plus de 
ressource que dans Veur pitié contre les embû- 
ches des riches, il parut sur la place en habits 
de deuil , tenant en main son jeune fils et le re- 
commandant aux citoyens *. En môme temps, il 
tâchait de se justifier de la déposition d’Octavius, 
et employait toute son éloquence à mettre au 
jour ce secret fatal qu’il eût dû, dans son inté- 
rêt, ensevelir au fond de la terre: que les carac- 
tères les plus sacrés, celui du roi, de vestale, 
de tribun, pouvaient être effacés. Ses ennemis 
profitèrent contre lui-mêmede cette imprudente 
apologie. 

Le lendemain, de bonne heure, il occupa le 
Capitole avec la populace. 11 portait sous sa robe 
Un dolon, sorte de poignard des brigands d’Ita- 
lie. Les riches, appuyés de quelques-uns des 
tribuns ennemis de Gracchus, ayant voulu trou- 
bler les sufl’rages qui le j)ortaient à un second 

i Plutarch., in Tih. Gr. — Fragmentum nnper repertiim in 
inédite Ciccronis interprète. « Si vellem apud vos verba facere 
et h vobis postulare, cüm generc summo ortus essent et cùm 
fratrem propter vos amisissem , nec quisquam de P. Africani 
et Tiberii Graccht famiiia nisi ego et puer rcstarenius, ut pate- 
reniini hoc tenipore me quiesccrc, no a stirpe geiius nostrum 
interiret etutallqiia propago geiicris nostri reltqua esset, haud 
scio an lubentibus à vobis impetrassem. » 

« Romains , si je voulais prendre devant vous la parole et 
vous demander, moi le descendant d’une si noble famille, moi 
qui ai perdu mon frère pour vous , et qui de la maison de Sci- 
pion l’Africain et de Tibérius Gracchus reste seul avec cet en- 
fant, de souffrir que je trouve maintenant le repos , afin que 
notre famille ne soit pas anéantie tout entière, et qu’il en sur- 
vive quelque débris, je ne sais si vous m’accorderiez cela volon- 
tiers. » Traduction de M. Villemain. — C’est ici Calus Gracchus 
qui parle. 

PtPl’Btiqi’E BOJJAJKC, lit. 3 
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tribunal, il donne aux siens le signal dont ils 
étaient convenus. Us se partageai les demi-pi- 
ques dont les licteurs étaient armes, s'élancent 
sur les riches, en blessent plusieurs et les chas- 
sent de la place *. Des bruits divers se répan- 
dent; les uns disent qu’il va déposer ses collè- 
gues; les autres, le voyant porter la main à sa 
tôle , pour indiquer qu’on en veut à sa vie, s’é- 
crient qu’il demande un diadème\ Alors Scipiqn 
Nasica, souverain pontife, l’un des principaux 
détenteurs du dpmaine % somme en plein sénat 
le consul Mucius de se mettre à la tête du bon 
parti et de marcher contre le tyran. L’impassible 
jurisconsulte lui répond froidement; Si y pokr 
fraude ou par force , Tihérius Sempronius - 
Gracchm surprend un plébiscite contraire aux 
lois de la république y je ne le ratifierai point. 
Alors Scipion : Le premier magistrat Ira hit la 
patrie ; à moi , qui veut la sauver ! Il rejette sa 
toge sur sa tôle, soit (ju’il fût convenu de ce si- 
gne avec son parti, soit qu’il eût cru devoir se 
voiler à la vue du Capitole, dont il allait violer 

t Appian., p. 712, c. 859. 

t Platai-cfa., c. 22, p. »S5. — 

Miç... •* ftcttriu... ctlrûr 

'l'iStpior. 

s 11 avait de plus une bnine personnelle contre Tibérius. Va- 
1er. Max., I, c. 1 : « Calus Figulus et Scipion Nasica étant nom- 
més consuls dans les comices présidés par Tib. Graccbiis. celui- 
ci , déjà arrivé dans son gouvernement, informa le collège des 
augures qii’cn parcourant le livre des cérémonies publiques, il 
s’élait aperçu d’un vice de formalité dans la manW^’c dont les 
auspices avaient été observés. Les consuls furent obligés de re- 
venir (le la Gaule et de la Corse , et d’abdiquer le consulat , aa 
de Home KOI.» 
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l’asile. Tous les sénateurs le suivent avec leurs 
clients et leurs esclaves qui les attendaient. Ils 
arrachent des bâtons à leurs adversaires, ramas- 
sent des débiis de bancs brisés , tout ce qui se 
trouve sous leur main , et poussent leurs enne- 
mis jusqu’au précipice sur le bord duquel le 
Capitole était assis. Les prêtres avaient fermé le 
temple. Gracchus tourne quelque temps alen- 
- tour. Enfin, il fut atteint par un de ses collègues 
qui le frappa d’un banc brisé. Trois cents de 
ses amis furent assommés à coups de bâton et 
de pierres, leurs corps refusés à leurs familles 
et précipités dans le Tibre. Le romancier Plu- 
tarque prétend que les ^ainqueurs poussèrent 
la barbarie jusqu’à enfermer un des partisans 
de Tibérius dans un tonneau avec des serpents 
et des vipërei^. Cependant ils respectèrent la ti- 
délité héroïque du philosophe Blosius de Cunies, 
l’ami de Tibérius et son principal conseiller. Il 
déclarait quMl avait en tout suivi les volontés de 
Tibérius. Eh quoi! dit Scipion Nasica, s'il t’a- 
vait dit de brûler le Capitole? — Jamais il 
n’eût ordonné pareille chose. — Mais enfin, s’il 
t’en eût donné ordre F — Je l'oMrais brûlé ». 

Scipion Nasica avait cru peut-être obtenir du 
parti aristocratique ce pouvoir suprême que Ti- 
bérius avait espéré du petit peuple. Ce chef fa- 
rouche du parti des nobles, qui venait de se 
souiller du sang de son beau-frère, du meurtre 
d’un magistrat inviolable, avait pourtant la ré- 


1 Plutarch.jC. 2K, p. 85*. — KaXSff roîro 

— Valer. Max,, IV, 7. 
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pulalioii du plus religieux des Romains. C’est 
chez lui que la bonne Déesse, amenée de Pessi- 
nunle à Rome, descendit de préférence; ses re- 
lations avec l’Orient expliquent peut-être son 
surnom de Sérapion. Personne n’avait pour le 
peuple un plus insolent mépris. Un jour qu’il 
prenait la main endurcie d’un laboureur dont il 
sollicitait le suffrage, il lui demanda s’il avait 
coutume de marcher sur les mains Après le 
meurtre de Tibérius , le sénat délivra le peuple 
d’un homme si odieux, et peut-être se délivra 
soi même d’un tyran dont tous les ennemis des 
lois agraires eussent été les satellites. 11 fut, sous 
un prétexte honorable, envoyé en Asie, où il fi- 
nit ses jours. 

Ce qui prouve que le sénat était moins inté- 
ressé que les chevaliers dans la question de la 
loi agraire , c’est qu’il ne craignit pas d’en 
permettre l’exécution après la mort de Tibérius. 
Il est vrai qu’il se fiait aux innombrables difficul- 
tés qu’elle entraînerait dans la pratique. 

«Après la fin tragique de Tibérius Gracchus’, 
et la mortd’Appius Claudius, on leur substitua 
Fulvius Flaccus et Papirius Carbon, pour exécu- 
ter la loi agraire avec le jeune Gracchus. Les 
possesseurs des terres négligèrent de fournir 
l’état do leurs propriétés. On fit une proclama- 
tion pour les trjaduire devant les tribunaux. De 
là une multitude de procès très-embarrassants. 
Partout où , dans le voisinage des terres que la 

i Val. Max., VII, S. *— Foy. 1« même, 11,4; III, 2,?: 
VI 11 . 15. 

s Appiau., p. 015, 7. 
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loi atteignait, il s’en trouvait d’autres qui avaient 
été ou vendues, ou distribuées aux alliés, pour 
avoir la mesure d’une partie, il fallait arpenlcr 
la totalité, et examiner ensuite en vertu de quelle 
loi les ventes ou les distributions avaient été 
faites. La plupart n’avaient ni litre de vente, ni 
acte de concession ; et lorsque ces documents 
existaient, ils se contrariaient l’un l’autre. Quand 
on avait rectiûé l’arpentage, il se trouvait que 
les uns passaient d’une terre plantée et garnie 
de bâtiments sur un terrain nu ; d’autres quit- 
taient des champs pour des landes, des terres 
en friche et des marécages. Dès l’origine, les 
terres conquises avaient été divisées négligem- 
ment; d’autre part, le décret qui ordonnait de 
mettre en valeur les terres incultes, avait fourni 
occasion à plusieurs de défricher les terres li- 
mitrophes de leurs propriétés , et de confondre 
ainsi l’aspect des unes et des autres. Le laps 
du temps avait d’ailleurs donné â toutes ces 
terres une face nouvelle; et les usurpations des 
citoyens riches, quoique considérables, étaient 
difficiles à déterminer. De tout cela, il ne ré- 
sultait qu’un remuement universel, un chaos de 
mutations et de translations respectives de pro- 
priétés. 

» Excédés de ces misères , et de la précipita- 
tion avec laquelle les triumvirs expédiaient tout 
cela, les Italiens se déterminèrent à prendre 
pour défenseur contre tant d’in].ustices Corné- 
lius Scipion, le destructeur de Carthage. Le zèle 
qu’il avait trouvé en eux dans les guerres , ne 
lui permettait pas de s’y refuser. Il se rendit au 
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sénat, et, sans blâmer ouvertement la loi de 
Gracclius, par égard pour les plébéiens, il fit un 
long tableau des difficultés de l’exécution, et 
conclut à ce que la connaissance de ces contes- 
tations lût ôtée aux triumvirs comme suspects à 
ceux qu’il s’agissait d’évincer. 

> La chose paraissait juste, et fut adoptée. Le 
consul Tuditanus fut chargé, par le sénat, de 
ces jugements; mais il n’eut pas plutôt com- 
mencé, qu’elfrayé des difficultés , il partit pour 
l’Illyrie. Cependant personne ne se présentait 
devant les triumvirs. Ce résultat commença 
d’exciter contre Scipion l’animosité et l’indi- 
gnation du petit peuple. Deux fois ils l’avaient, 
malgré les grands et malgré les lois, élevé au 
consulat, et ils te voyaient agir contre eux dans 
l’intérêt des Italiens. Les ennemis de Scipion , 
qui entendaient ces reproches, disaient haute- 
ment qu’il était décidé à abroger la loi agraire 
par la force des armes, et en versant beaucoup 
de sang. » ' 

La haine de la populace contre le protecteur 
des Italiens éclata , lorsqu’il osa flétrir la mé- 
moire de Gracchus, et révéla l’origine servile 
du nouveau peuple de Rome. Le tribun Carbon 
lui demandait ce qu’il pensait de la mort de Ti- 
bérius. Je pense, dit le héros, qu'il a été juste- 
ment tué; et comme le peuple murmurait, il 
ajouta le mot terrible que nous avons rapporté 
au commencement de ce chapitre Les faux fils 
de l’Italie se turent, mais leurs chefs comprirent 
leur humiliation et leur fureur. Caïus Gracclius 
l’écria : « Il faut se défaire du tyran ! » Ce n’é- 
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tait pas la première fois que le parti démagogi- 
que recourait aux violences les plus atroces. Na- 
guère le tribun C. Âlinius, récemment chassé 
du sénat par le censeur Métellus, avait essayé de 
le précipiter de la roche Tarpéienne. 

< Un soir, dit Appien , Scipion s’élait retiré 
avec ses tablettes, pour méditer la nuit le. dis- 
cours qu’il devait prononcer le lendemain devant 
le peuple. Au matin, on le trouva mort, toute- 
fois .sans blessure. Selon les uns, le coup avait 
été préparé par Cornélie, mère des Gracches, 
qui craignait l’abolition de la loi agraire, et par 
sa (111e Sempronia, femme de Scipion, laide et 
stérile, qui n’aimait pas son mari, et n’en était 
pas aimée. Selon d’autres , il se donna la mort, 
voyant qu’il ne pouvait tenir ce qu’il avait pro- 
mis. Quelques-uns prétendent que ses esclaves, 
mis à la torture , avouèrent que des inconnus, 
introduits par une porte de derrière, avaient 
étranglé leur maître; mais qu’ils avaient craint 
de déclarer le fait , parce qu’ils savaient que le 
peuple se réjouissait de sa mort. » 

Satisfait de cette vengeance, et menacé parles 
Italiens qui s’introduisaient toujours dans les 
tribus et étaient parvenus à porter un des leurs 
au consulat, le peuple laissa le sénat suspendre 
l’exécution de la loi agraire, et éloigner Caïus 
en l’attachant comme proquesteur au préteur 
de Sardaigne. Le sénat profita de ce moment 
])Our bannir les Italiens de la ville, pour frapper 
les alliés de terreur, en rasant la ville de Frégel- 
les qui, disait-on, médiiail une révolte. Caïus 
passa |K)ur n’êlre pas étranger au complot; et 
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tel était son crédit sur les villes d’Italie, qu’elles 
accordèrent à ses sollicitations personnelles les 
yètenienls que la province de Sardaigne refusait 
à l’armée, avec l’approbation du sénat.' 

Pendant que le sénat croit retenir Caïus en 
Sardaigne, en lui conlinuaiil la proquesture, il 
reparaît tout à coup, et prouve au tribunal des 
censeurs et des préteurs que son retour est 
conforme aux lois. Le peuple revoit en lui Tibé- 
rius, mais plus véhément, plus passionné. Sa 
pantomime était vive et animée, il se promenait 
par toute la tribune aux harangues. Sa voix 
puissante emplissait tout le Forum, et il était 
obligé d’avoir derrière lui un joueur de tlûte 
qui la ramenait au ton et en modérait les éclats* . 
Lorsqu’il se présenta pour letribunat, il y eut 
un si grand concours d’Italiens dans Rome, que 
l’immensité du Champ de Mars ne put contenir 
la foule , et qu’ils donnaient leurs suffrages de 
dessus les toits. L’année suivante, il se lit, en 
vertu d’une loi faite exprès, continuer dans le 
tribunat. 

Ses premières lois furent données à la ven- 
geance de son frère. Il adopta tous ses projets 
en les étendant encore. D’abord, il fait confirmer 
la loi Porcia, qui exige, pour toute condamna- 
tion à mort , la confirmation du peuple. 11 or- 
donne pour chaque mois une vente de blé à bas 
prix, pour chaque année une distribution de 
terres, et il la commence en établissant plusieurs 


i Plularch., c. 5, p. 825. — *'Os tpuravxixlr ofyoLrtr 

hfS'Iiiv rinr etc. — Val. Max., VIII, 10. 
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colonies. La loi agraire, ainsi exécutée progres- 
sivement, ne se présente plus sous un aspect si 
menaçant. Il atferme au profil des pauvres ci- 
toyens l’héritage d’Attale. Il défend de les enrô- 
ler avant dix-sept ans. Jusque-là son système 
est un, dans l’intérêt exclusif du peuple de Rome. 

Mais dans un second tribunal, il est obligé 
d’invoquer à son aide des intérêts contradic- 
_ toires. D’abord il frappe le sénat au profit des 
chevaliers, c’est-à-dire des riches, en donnant 
à ceux-ci le pouvoir judiciaire qui leur soumet 
tous les nobles. Mais il frappe les riches en 
même temps que les nobles, en leur ôtant le 
droit de voter les premiers dans les comices des 
centuries, et d’y décider la majorité par l’in- 
fluence de leur exemple. L’exécution de la loi 
agraire blesse principalement deux sortes de 
personnes : les chevaliers et autres riches dé- 
tenteurs des terres confisquées sur les Italiens , 
et les Italiens auxquels elle menace d’enlever 
ce qui leur reste. Caïus a cru s’attacher les 
chevaliers en leur <lonnant les jugements; il 
entreprend de se concilier les Italiens en leur 
accordant à tous le droit de cité. Ni les uns ni 
les autres n’en seront reconnaissants; Caïus 
n’est pour eux que le défenseur de la loi agraire 
qui livre leurs propriétés à la populace do 
Rome. Celle-ci attend impatiemment les terres 
qui lui sont promises, et en attendant, elle 
maudit celui qui lui ôte la souveraineté, en 
accordant le suffrage aux Italiens, dont le nom- 
bre doit la tenir désormais dans la minorité et 
la sujétion. 
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Il était trop visible que la toute-puissance de 
Caïus dans Rome ne serait pas employée au 
profit de Rome seule. En même temps qu’il oc- 
cupait les pauvres par toute l’Ilalie à construire 
ces voies admirables qui perçaient les monta- 
gnes, comblaient les vallées, et semblaient faire 
une seule cité de la péninsule, il s’entourait 
d’artistes grecs; il accueillait les ambassadeurs 
étrangers, faisait vendre le blé d’Espagne au 
profit des Espagnols dépouillés . et proposait le 
rétablissement des vieilles rivales de Rome, 
Capoue, Tarente et Carthage *. Ce dernier projet, 
qui fut repris par César, révèle en Caïus le 
génie cosmopolite du dictateur, dont il égalait 
la puissance. A trente ans il avait gagné par 
l’éloquence cette domination absolue que le 
vainqueur de Pompée n’eut qu’à plus de cin- 
quante, après les victoires de Pharsale et de 
Munda. Caïus, qui attachait sa gloire à ces fon- 
dations, voulut relever lui-même Carthage, et 
passa en Afrique, laissant la place aux intrigues 
du sénat. Peut-être aussi ne pouvait-il sup- 
porter la vue de sa popularité décroissante. 

Le sénat prit un moyen sûr pour dépopulari- 
ser Caïus : ce fut de le surpasser en démagogie. 
11 gagna un tribun, Livius Drusus, et fit proposer 
par lui l’établis.sement de douze colonies à la 
fois , sans exiger l’imposition que payaient les 


i Plut. — Vell. Pat., II, c. IB : « Le premier, il fonda des co- 
lonies hors de l’Italie, ce qu’avaient jusque-lh évité les Romains, 
sachant bien que les colonies surpassent souvent leurs métro- 
poles; Tyr est restée inférieure b Carthage, Pboeée h Marseille, 
Corintlie' à Syracuse, Milet b Cyzique. w 
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colonies établies par Gracclms. il se conciliait 
les Latins, en faisant rendre une loi qui défen- 
dait de battre de verges leurs soldats. En même 
temps, un Faonius, que Caïus avait fait élever 
au con.sulat, tourna contre lui, et l’accabla 
d’éloquentes invectives , le désignant comme 
complice des meurtriers de Scipion 

Dès lors, rhisloiro du malheureux Caïus re- 
produit celle de son frère. Il échoua dans la 
demande d’un troisième tribunat, et vit par- 
venir au consulat Opimius, son plus cruel en- 
nemi. Réduit à implorer l’appui de la populace, 
il quitta sa maison du Palatin pour loger au- 
dessous, avec les citoyens pauvres et obscurs. Il 
flatla la populace, en même temps qu’il appelait 
les Italiens dans Rome. Un décret du sénat le 
priva de ce dernier secours, en bannissant les 
alliés de la ville. Alors s’engage dans Rome une 
lutte inégale. Opimius entreprend d’abroger les 
lois de Caïus, celui-ci de les soutenir avec une 
partie de la populace et des Italiens, que sa 
mère Cornélie fait entrer dans Rome déguisés 
en moissonneurs ^ Un licteur du consul, ayant 
repoussé avec insuite les amis de Caïus, fut 
percé de coups. Selon d’aulres, c’était un ci- 
toyen qui avait mis la main sur Caïus. Plu- 
tarque, qui présente la chose comme arrivée 
par hasard, avoue pourtant qu’il fut tué avec 
des poinçons qu’on avait préparés exprès pour 


1 Appian., Dell. C(v. 

I PluUrch., O. iS, p. 840 . — TlifxinvtrA ùtVvfjLinr âriTpaf, 
wf S'il 6tpira.ç, 
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cet usage Le lendemain , le mort fat exposé 
dans la place. Le sénat ordonna au consul de 
•pourvoir au salut de la république. Les séna- 
teurs s’armèrent, les chevaliers amenèrent 
chacun deux hommes armés. De son côté, Ful- 
vius avait distribué à la populace des armes 
qu’il avait enlevées aux Gaulois dans son con- 
sulat. Pour Caïus il ne voulut point s’armer, et 
ne prit qu’un petit poignard qui, à tout événe- 
ment, lui assurât sa liberté. Lorsqu’il traversa 
la place, il s’arrêta devant la statue de son père 
et fondit en larmes; puis il alla mourir avec 
les siens sur l’Aventin. En face de la montagne 
plébéienne, sur le Capitole, était postée l’aris- 
tocratie, bien supérieure en force. Fulvius leur 
envoya deux fois son jeune fils un caducée à la 
main. Les barbares retinrent l’enfant et le mi- 
rent à mort. La promesse d’une amnistie dé- 
tache de Caïus tout son parti. Ceux qui s’obsti- 
nent à rester avec lui sont criblés par des 
archers crétois. Il veut se percer ; deux de ses 
amis le désarment, et se font tuer au pont 
Sublicius, pour lui donner le temps d’échapper. 
Retiré dans 1e bois des Furies, il reçoit la mort 
d’un esclave fidèle, qui se tue après lui. Sa 
tête avait été mise à prix ; le consul promettait 
d’en donner le poids en or. Un Septimiileïus en 
fait sortir la cervelle et la remplace avec du 
plomb fondu. Trois mille hommes furent tués 
en même temps, leurs biens confisqués, et l’on 


* ’JEw’àvro Toîiro 'srtTn'üO'Oai Plutarch., 

c. 45, p. 840. 
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défendit k leurs veuves de porter le deuil. Pour 
consacrer le souvenir d’une si belle victoire, le 
consul Opimius éleva un temple à la Concorde. 

Ainsi périt le dernier des Gracches de la 
main des nobles ; tnais frappé du coup mortel, 

U jeta de la poussière contre le ciel, et de cette 
poussière naquit Mariusl... 


CHAPITRE II. 

Suite de la lutte des nobles et des chevaliers. — Les chevaliers 
obtiennent le commandement militaire. — Marius défait les 
barbares du Midi et du Noid (Numides et Gimbres], 121-100. 

Caïus Marius était originaire des environs 
d’Arpinum , ville récemment élevée au rang de 
‘ municipe. Il ne vint pas de bonne heure à 
Rome, resta toujours étranger aux mœurs de la 
ville et ne voulut jamais apprendre le grec. 
Diodore nous apprend qu’il fut d’abord publi- 
cain; Velléius, qu’il était d’une famille ét^ues- 
tre: ce qui semble confirmé par Cicéron, son 
compatriote, dont l’aïeul fut, selon lui, l’ad- 
versaire du père de Marius dans les fonctions 
d’Arpinum ‘. Politique médiocre, Marius n’eut 


« Vellcius Pat., lib. II, c. 11 : G. Marius, natus equestri loco. 
— Si les commentateurs eussent connu le passage de Diodore, 
ils n’auraient pas corrigé arbitrairement equestri par agresli. 
A cette époque les publicains étaient tous chevaliers, ou agents 

des chevaliers. — Diod. Sic., Exc. de virl. et vit. : On ô M«- 
paç tlç ùr 0'v/x€tvXur xai tsrpt<r^ivrwr vxo rür O'rpa.Tnyur 
<srapt6(up<(’ro..,, ouro; ^exwr yiyerircti ., 

p. 007, édit, in f<>., 1740, — Gic., Ve legibue, lib, II, c, 10, 30. 
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d’aiilre génie que celui de la guerre. Au siège de 
Numaiice, où il fit ses premières armes, Scipion 
l<)milieu devina son génie militaire : comme on 
lui demandait qui pourrait lui succéder un 
jour, il frappa sur répaitie de Marius et dit : 
Celui ci peut-être. 

Lorsque, de retour à Rome, il demanda le 
tribnnat, tout le monde le connaissait de nom, 
mais personne ne l’avait encore vu. La faveur 
des Métellus, qui protégeaient sa famille, dé- 
cida son élection. L’aristocratie était alors toute- 
puissante. De toutes les réformes desGracches, 
il n’en restait qu’une : le pouvoir judiciaire 
était toujours, malgré les efforts du sénat, 
entre les mains des chevaliers, c’est-à-dire des 
usuriers, des riches, des détenteurs du do- 
maine. Sénateurs et chevaliers s’étaient en- 
tendus pour annuler la loi agraire. Le sénat 
avait usurpé l’examen préalable de toute loi 
proposée au peuple. Ainsi les deuj^ ordres s’é- 
taient partagé la république. Les sénateurs 
avaient les charges et la puissance politique, 
les chevaliers l’argent, les terres, les juge- 
ments. Leur connivence mutuelle accélérait la 
ruine du peuple, qui se consumait en silence. 

Marius, publicain , et sorti d’une famille 
équestre, ne pouvait rester fidèle au parti des 
nobles. Ce fut néanmoins un grand étonnement 

pour l’aristocratie, lorsque le client de Mé- 

* 

« Et avus quidem noster singularl virtute in hoc municipio, 

> quoad vixit, restitit M. Gratidio, ferenti legein tabellariam : 

» cxcitabat enim Huctus in aimpulo, ut dicitur, Gratidias, quos 
a poatRltus ejus Marius in Ægra excitant otari. » 
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tellus osa, sans consulter le sénat, proposer une 
loi qui tondait à réprimer los brigues dans les 
comices et les tribunaux. Un des Méiellus atta- 
que la loi et le tribun; il appuie le consul qui 
propose de citer iUarius pour rendre compte. 
Marius entra , mais ce fut pour ordonner aux 
licteurs de conduire Méiellus en prison Le 
sénat fut obligé de retirer son décret. Le petit 
peuple de Rome ne fut pas plus content de 
Marius que les nobles, quand il le vit sc dé- 
clarer contre une distribution de blé proposée 
par un de ses collègues. 

Les Italiens étaient trop divisés d’iulérêls, la 
populace de Rome était trop faible, pour qu’on 
pût s’élever à la puissance par la faveur des 
uns ou des autres. Il fallait se désigner aux 
deux partis par la gloire militaire, et trouver 
dans les armées un point d’appui plus solide 
que celui auquel s’étaient conûés les Gracches. 
Marius se rapprocha probablement de Métellus, 
car il fut nommé questeur de Cécilius Métellus 
pour la guerre de Numidie. 

Dès la ruine de Carthage, du vivant même 
du fidèle Massinissa , les Romains prenaient 
ombrage du royaume des Numides qui ne leur 
était plus utile. Ils n’avaient pas voulu de leur 
secours dans la dernière guerre punique. Tant 
que régna le lâche et faible Micipsa, son ûls, ils 
ne craignirent rien de ce côté. Mais ce prince 
avait été obligé en mourant de faire entrer en 

1 Plutarch., tn Mar., c. 4, p. 107. 'Airayiir avrir ror 
MtTfXXcr Lf ro S'tO’/u.uripicr, 
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partage du royaume, avec ses deux fils, sou 
neveu. Tardent et intrépide Jugurtha, vrai Nu- 
mide, désigné au trône par la voix des Numides, 
et chéri des Romains depuis le siège de Nu- 
mance , où Micipsa Tavait envoyé dans Tespoir 
qu’il y périrait. C’était, comme son aïeul Mas- 
sinissa, le meilleur cavalier de l’Afrique, le 
plus ardent chasseur, toujours le premier à 
frapper le lion ». On a regardé Jugurtha comme 
un usurpateur; il aurait fallu s’informer d’a- 
bord s’il existait une loi d’hérédité dans les 
déserts de Numidie. Les Barbares choisissent 
ordinairement pour roi le plus digne dans une 
même famille. Les Numides pensèrent que la 
volonté d’un mort ne pouvait prévaloir sur le 
droit de la nation. Ils regardaient, non sans 
raison, le partage de la Numidie comme son 
asservissement aux volontés de Rome, et sou- 
tinrent avec une héroïque obstination le chef 
qu’ils s’étaient donné. D’abord, Jugurtha fait 
assassiner Hiempsal, le plus jeune de ses ri- 
vaux, dont le peuple accusait la cruauté Puis, 
soutenu par les amis qu’il s’est faits parmi les 
Romains au siège de Numance, par les séna- 
teurs qu’il achète à tout prix, il obtient un 
nouveau partage entre lui et Adherbal , le sur- 
vivant des deux frères. Enfin, .se voyant sûr de 
fout le peuple, il renverse ce dernier obstacle à 
Tunité de la Numidie. Adherbal, assiégé, de- 

I Sallusl., in Jug., c. C. — < Pleraque tempora in venando 
» agere, leonem atque alias feras primus, aut in primis, fe- 
» rire, > 

a Sali., tu Jug., c. 4S. Legati Jugurthe : « Hiempsalcm ob 
J» sœTîtiam suam ii Numldis interfectum. » 
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niâmle secours aux étrangers, aux fiomains. 
Des commissaires sont envoyés, moins pour le 
protéger que pour empêcher la réunion d’un 
peuple si formidable par son génie belliqueux. 
Ils arrivent trop tard : Jugurlha, maître de son 
rival, l’a fait périr dans les tourments; cette 
cruauté eût été gratuite et inexplicable, s’il 
n’eût considéré le candidat antinational comme 
un usurpateur. Il massacra même tous les Ita- 
liens qui faisaient trafic à Cirlha, ce qui prouve 
qu’il confondait dans sa haine Rome et Ad- 
herbal. 

Cependant le peuple éclate à Rome contre la 
vénalité des grands qui ont donné à Jugurtha 
le temps d’unir sous sa domination toute la 
Numidie. Le consul Calpurnius Pison passe en 
Afrique avec une armée. Il prend quelques 
villes, mais seulement pour se faire mieux 
payer sa retraite. Nouvelle clameur du peuple. 
Le tribun Memmius fait ordonner à Jugurtha do 
venir se justifier à Rome. Le roi de Numidie 
comptait si bien sur la corruption de ses juges, 
qu’il ne craignit pas d’obéir. Le peuple s’as- 
semble pour entendre sa justification : Mem- 
mius lui ordonne de parler; un autre tribun 
gagné par le Numide lui ordonne de se taire. 
Ainsi l’on se jouait du peuple. Cependant un 
des descendants de Massinissa demandait au 
sénat le trône de Numidie. Le danger était 
pressant pour Jugurlha. 11 n’hésite point h faire 
assassiner ce nouveau compétiteur. Cette fois le 
crime était flagrant; Jugurtha sortit de Rome, 
et dit en se tournant encore une fois vers ses 

III. 4 
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murs : FiUe à vendre! Il ne lui manque plus 
qxCun acheteur. 

Albinus, qu’on envoya d’abord, ne fit rien 
contre Jugurlha; Aulus, son frère et son lieu- 
tenant en son absence , se laissa prendre par le 
Numide, et ne se tira de ses mains qu’en passant 
sous le joug. Cette honte que Rome ne connaissait 
plus depuis Numance, accusait si hautement 
l’incapacité ou la corruption de l’aristocratie, 
que le sénat fit désormais de sérieux efforts 
pour terminer la guerre. Il en confia la conduite 
à l’un de ses membres les plus inûuenls, Céci- 
lius Métellus, et lui donna une nouvelle ar- 
mée (109). 

La première victoire et la plus difficile à 
remporter fut le rétablissement de la discipline. 
Dans un pays de déserts semés de quelques 
villes, en présence d’un ennemi mobile comme 
la pensée, et que l’on ne pouvait joindre que 
où et quand il lui plaisait, il fallait n’avancer 
qu’à coup sûr et tâcher de s’assurer les places 
fortes. L’habileté de Jugurlha rendait ce système 
difficile à suivre. Les Romains ayant pris Vacca, 
Jugurlha apparut tout à coup dans une position 
avantageuse, et fut au moment de vaincre, avec 
ses troupes légères , la tactique romaine et la 
force des légions. Partout il suivit Métellus, 
troublant les sources, détruisant les pâturages, 
enlevant les fourrageurs. Il osa même attaquer 
deux fois le camp romain devant Sicca, fit lever 
le siège, et força ain.si Métellus d’aller prendre 
ses quartiers d’hiver hors de la Numidie'. Le 

< Sali-, tn /uy,, c. ‘ 
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Romain employait cependant contre' lüi les 
moyens les moins louables de vaincre. 11 mar- 
chandait sous main les amis de Jugurlh'a, pour 
leur faire tuer ou livrer leur maître. 

Ces craintes diverses décidèrent le Numide à 
traiter, il se soumet à tout. Il livre à Mélellus 
deux cent mille livres pesant d’argent, tous ses 
éléphants, une infinité d’armes et de chevaux^ 
Et alors il apprend qu’il faut quMl vieune se 
mettre lui-même entre les mains de Métellus. 
Que risquait-il de plus en continuant la guerre? 
Il la recommença. Il eût dû se souvenir plus tôt 
que les Romains avaient usé envers les Cartha- 
ginois de la même perfidie. 

Métellus fit alors en Numidie une guerre d’ex- 
termination , égorgeant dans chaque ville tous 
les mâles en âge de puberté C’est ainsi qu’il 
traita Yacca, qui s’était soustraite au joug des 
Romains, et Thala , dépôt des trésors de Jugur- 
tbâ, qui l’avait crue protégée par les solitudes 
qui l’environnaient. L’indomptable roi de Nu- 
midie était sorti de son royaume pour le mieux 
défendre. Retiré aux confins du grand désert, 
il disciplinait les Gélules, et entraînait contre^ 
Rome son beau-père Bocchus, roi de Mauritanie, 
qui fut vaincu avec lui près de Cirlba. 

M^llus vit avec douleur son lieutenant Ma- 
rins lui enlever la gloire de terminer cette 
guerre. Le fier patricien qui lui devait, il faut 
le dire , une grande partie de ses succès, avait 
voulu d’abord l’empêcher d’aller à Rome briguer 
le consulat. Il sera temps pour vous , lui dit-il, 

t Sali., tu Jtig., c. 54. k Pubtres interfici jubet. » 
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quand mon fils le demandera. Il s’en fallait de 
vingt ans que son lils eût Tûge. L’insolence de 
Métellus avait profondément ulcéré Marius. 11 
exigea la condamnation à mort d’un client de 
Métellus, soupçonné d’intelligence avec les Nu- 
mides, et lorsque celui-ci essayait de réhabiliter 
la mémoire de cet homme, Marius dit qu’il s’ap- 
plaudissait d’avoir attaché à l'ânie du consul 
une furie éternelle. 

Ce mot atroce indique assez avec quelle haine 
Marius attaqua Métellus à Rome. Cette fois il 
daigna parler devant le peuple et flatter sa pas- 
sion. U accusa son général d’éterniser la guerre; 
il promit, s’il était consul, de prendre ou tuer 
Jugurtha de sa main. Il était soutenu par les 
chevaliers , par les publicains », par tous ceux 
dont celte longue guerre anéantissait le com- 
merce en Afrique; il le fut par les prolétaires 
qu’il enrôla pour la première fois, et pour qui 
les camps furent un asile. On accusa Marius 
de prendre ainsi pour soldats des hommes 
qui ne laissaient à la patrie aucun gage de leur 
fidélité. Mais l’extinction des propriétaires obli- 
geait de recourir à cette dernière ressource. 

Marius voulait deux choses: s’attacher, s’ap- 
proprier son armée, et vaincre Jugurtha. Il at- 
teignit le dernier but par une discipline terrible, 
le premier par une prodigalité sans bornes. Il 
donnait tout le butin, toutes les dépouilles au 
soldat. Avec un tel accord du chef et de l’armée, 

I SsM.,xn Jug., c. Co. — k Equités Romanos, milites et nego- 
» tiutores, aliosipse. plerosquc pacis spes impellit, uti,..MariuiQ 
> impei-atoreui pioscant. » Plutarcb., i» ^ario. 
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la guerre fut poussée à outrance. Il prit Capsa, 
au milieu des plus arides solitudes. II força le 
pic presque inaccessible où le roi des Numides 
avait déposé ce qu’il avait pu sauver de ses tré- 
sors. 11 Wtit deux fois Jugurtha et Bocchus. Ce 
dernier ne voulut pas se perdre avec son gen- 
dre. II promit de le livrer. Ce fut le jeune Sylla, 
questeur de Marius, qui, pour sa première 
campagne , eut la gloire de recevoir du roi de • 
Mauritanie un captif si important. Ce succès fut 
dù en partie à son adresse et h son sang-froid ; 
Bocchus délibéra un instant s’il ne livrerait pas 
plutôt Sylla à Jugurtha. Marius ne pardonna 
jamais à son questeur d’avoir fait représenter 
sur son anneau l’extradition du roi des Numides. 

La Nnmidie fut partagée entre Bocchus et 
deux petits-Gls naturels de Massinissa. Le héros 
qui avait défendu la Numidie si longtenaps, et 
qui , malgré des crimes ordinaires aux rois bar- 
bares , méritait un meilleur sort , fut traîné der- 
rière le char de Marius, au milieu des buées 
d’une lâche populace. On dit qu’il perdit le sens. 
Peut-être voulait-il échapper à' l’ignominie en 
feignant l’insensibilité. C’est ainsi que le roi 
des Vandales diminua pour Bélisaire la gloire 
et l’ivresse du triomphe , en déclarant par un 
sourire dédaigneux qu’il n’acceptait pas la honte 
dont on croyait le couvrir. Jugurtha fut ensuite 
dépouillé, et les licteurs, pour avoir plus tôt 
fait, lui arrachèrent les bouts des oreilles avec 
les anneaux d’or qu’il y portait. De là Jeté nu 
dans un cachot humide, Il plaisantait encore en 
y entrant î Par HercaU^ dit-il , Ui loni 
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froides à Rome. Il Inlla six jours entiers eotitre 
la faim ' (iOC). 

La jalousie que les victoires du publicain 
d'Arpinum inspiraient aux nobles, fut réprimée 
par un danger dont Rome ne crut pouvoir être 
défendue que par lui. Des peuples jusque-là 
inconnus aux Romains, des Cimbres et des 
Teutons des bords de la Baltique , fuyant , 
disait-on , devant l’Océan débordé, étaient des- 
cendus vers le Midi, ils avaient ravagé toute 
l’illyrie, battu, aux portes de l’Italie, un gé- 
néral romain, qui voulait leur interdire le No- 
rique , et tourné les Alpes par l’Helvétie dont les 
principales populations. Ombriens ou Ambrons, 
Tigurins (Zurich) et Tugliènes (Zug), grossirent 
leur horde. Tous ensemble pénétrèrent dans la 
Gaule, au nombre do trois cent mille guerriers; 
iLMirs familles, vieillards, femmes et enfants, 
suivaient dans des chariots. Au nord de la Gaule, 
ils retrouvèrent d’anciennes tribus cimbriques, 
et leur laissèrent, dit on, en dépôt une partie 
de leur butin. Mais la Gaule centrale fut dé- 
vastée, brûlée , affamée sur leur passage. Les 
populations des campagnes se réfugièrent dans 
les villes pour laisser pas.ser le torrent , et fu- 
rent réduites à une telle disette, qu’on essaya 
do se nourrir de chair humaine *. Les Barbares, 
parvenus au bord du Rhône , apprirent que de 

«Plularch , in Mar., c. 13. {vy%ita.x»<Ta,rra. 

a Ca?sar, Cell. Gell., lib. VII, c. 77. « In oppida coropuisi, ac 
» inopift snbacti, cornm coi poi-ibus qui aetote inutiles an hcllum 
» viilebanltir, vilain tolcraverunt. u 


Digilized by Coogji: 


DISSOLUTION DE LA CITÉ. dS 

l’autre côté du fleuve, c’était encore l’empire 
romain , dont ils avaient déjà rencontré les 
frontières en Illyrie, en Thrace, en Macédoine. 
L’immensité du grand empire du Midi les frappa 
d’un respect superstitieux; avec cette simple 
bonne foi de la race germanique, ils dirent au 
magistral de la province, M. Silanus, que si 
Borne leur donnait des terres, ils se battraient 
volontiers pour elle. Silanus répondit fière- 
ment que Rome n’avait que faire de leurs ser- 
vices , passa le Rhône et se fit battre. Le consul 
P. Cassius, qui vint ensuite défendre la pro- 
vince, fut tué; Scaurus, son lieutenant, fut 
pris, et l’armée passa sous le joug des Helvètes, 
non loin du lac de Genève. Les Barbares enhardis 
voulaient franchir les Alpes. Ils agitaient seule- 
ment si les Romains seraient réduits en escla- 
vage ou exterminés. Dans leurs bruyants débats, 
ils s’avisèrent d’interroger Scaurus, leur prison- 
nier. Sa réponse hardie les mil en fureur, et l’un 
d’eux le perça de son épée. Toutefois , ils réflé- 
chirent, et ajournèrent le passage des Alpes. 
Les paroles de Scaurus furent peut-être le salut 
de l’Italie. 

Les Gaulois Tectosages de Tolosa, unis aux 
Gimbres par une origine commune, les appe- 
laient contre les Romains dont ils avaient se- 
coué le joug. La marche des Gimbres fut trop 
lente. Le consul G. Servilius Gépion pénétra 
dans la ville et la saccagea. L’or et l’argent rap- 
porté jadis par les Tectosages du pillage de 
Delphes, celui des mines des Pyrénées, celui 
que la piété des Gaulois clouait dans un tcmplç. 
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de la ville , ou jetait dans un lac voisin , avaient 
fait de Tolosa la plus riche ville des Gaules. 
Gépion en tira, dit-on, cent dix mille livres 
pesant d’or et quinze-cent raille d’argent. Il di- 
rigea ce trésor sur Marseille, et le fit enlever sur 
la route par des gens à lui , qui massacrèrent 
l’escorte. Ce brigandage ne profita pas. Tous 
ceux qui avaient touché cette proie funeste ' 
finirent misérablement; et quand on voulait dé- 
signer un homme'dévoiié à une* fatalité impla- 
cable, on disait : Il a de l’or de Tolosa. 

D’abord Ccpion , jaloux d’un collègue infé- 
rieur par la naissance , veut camper et combat- 
tre séparément. 11 insulte les députés que les 
Barbares envoyaient à l’autre consul. Ceux-ci , 
bouillants de fureur, dévouent solennellement 
aux dieux tout ce qui tombera entre leurs mains. 
De quatre-vingt mille soldats, de quarante mille 
esclaves ou valets d’armée, il n’échappa, dit- on, 
que dix hommes. Cépion fut des dix. Les Bar- 
bares tinrent religieusement leur serment; ils 
tuèrent dans les deux camps tout être vivant, 
ramassèrent les armes , et jetèrent l’or et l’ar- 
gent , les chevaux même dans le Rhône '. 

Cette journée, aussi terrible que celle de 
Cannes, leur ouvrait l’Italie. La fortune de Rome 
les arrêta dans la province et les détourna vers 
les Pyrénées. De là , les Cimbres se répapdirent 
sur toute l’Espagne, tandis que le reste des/Bar- 
bares les attendait dans la Gaule. 

Pendant qu’ils perdent ainsi le temps et vont 

{ Paul., Oroi., 1. V, o. 40. Aupura argontumque in flumen ah- 
jaotum.M tqul ipsi gurgltlbu» Immerai, 
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se briser contre les montagnes et l’opiniâtre cou- 
rage des Celtibériens, Rome épouvantée avait 
appelé Marius de l’Afrique, il ne fallait pas 
moins que l’homme d’Arpinum, en qui tous les 
laliens voyaient un des leurs, pour rassurer 
rilalie et l’armer unanimement contre les Bar- 
bares. Ce dur soldat, presque aussi terrible aux 
siens qu’à l’ennemi, farouche comme les Cim- 
bres qu’il allait combattre, fut , pour Rome, un 
dieu sauveur. Pendant quatre ans que l’on at- 
tendit les Barbares, le peuple, ni même le sénat, 
ne put se décider à nommer un autre consul que 
Marius. Arrivé dans la province, il endurcit 
d’abord ses soldais par de prodigieux travaux. 
Il leur ût creuser la Fossa Mariana, qui facili- 
tait ses communications avec la mer, et permet- 
tait aux navires d’éviter l’embouchure du Rhône, 
barrée par les sables. En môme temps, il acca- 
blait les Tectosages et s’assurait de la tîdéliié de 
^ la province avant que les Barbares se remissent 
■ . en mouvement. 

Enfin ceux-ci se dirigèrent vers l’Ilalie, le seul 
pays de l’Occident qui eût encore échappé à 
leurs ravages. Mais la difficulté de nourrir une 
si grande multitude les obligea de se séparer. 
Les Gimbres et les Tigurins tournèrent par 
l’Helvétie et" le Norique ; les Ambrons et les 
Teutons, par uo chemin plus direct, devaient 
passer sur le ventre aux légions de Marius, pé- 
nétrer en Italie par les Alpes maritimes et re-^ 
trouver les Cinibres au.x, bords du Pô. 

Dans le camp relranché d’où U les observait) 
d’abord près d’Arles, puis sous les murs d’Aquto 
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SexUæ (Aix), Marius leur refusa obstinément )a 
bataille. II voulut habituer les siens à voir ces 
Barbares, avec leur taille énorme, leurs yeux fa- 
rouches, leurs armes et leurs vêtemenlsbizarres. 
Leur roi Teutobocus franchissait d’un saut qua- 
tre et même six chevaux mis de front ‘ ; quand il 
fut conduit en triomphe à Rome, il était plus 
haut que les trophées. Les Barbares, délilanlT 
devant les retranchements, déliaient les Ro- 
mains par mille outrages : N'avez-vous rien à 
dire à vos femmes? disaient-ils, nous serons 
bientôt auprès d’elles. Un jour, un de ces géants 
du Nord vint jusqu’aux portes du camp provo- 
quer Marius lui -même. Le général lui fît répon- 
dre que, s’il était las de la vie, il n’avait qu’à 
s’aller pendre ; et comme le Teuton insistait , il 
lui envoya un gladiateur. Ainsi il arrêtait lïm- 
patience des siens ; et cependant il savait ce qui 
se passait dans leur camp par le jeune Serlo- 
rius, qui parlait leur langue, et se mêlait à eux 
sous l’habit gaulois. 

Marius, pour faire plus vivement souhaiter la 
bataille à ses soldats, avait placé son camp sur 
une colline sans eau qui dominait un fleuve. Vous 
ôtes des hommes, leur dit-il, vous aurez de 
l’eau pour du sang. Le combat s’engagea en ef- 
fet bientôt aux bords du fleuve. Les Ambrons, 
qui étaient seuls dans cette première action, 
étonnèrent d’abord les Romains par leur cri de 
guerre qu’ils faisaient retentir comme un mu- 


• « Florns, !. III. Ilex Tcnlobo*hus, quQternos spnosqiie oqiios 
iransilire soiitus. 
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gisscment dans leur bouclier : Ambrons I Am^ 
brons I Les Romains vainquirent pourtant , mais 
ils furent repoussés du camp par les femmes des 
Ambrons; elles s’armèrent pour défendre leur 
liberté et leurs enfants, et elles frappaient du 
haut de leurs chariots sans distinction d’amis ni 
d’ennemis. Toute la nuit les Barbares pleurè- 
rent leurs morts avec des hurlements sauvages 
qui, répétés par les échos des montagnes et du 
fleuve, portaient l’épouvante dans Tûrae même 
des vainqueurs. Le surlendemain. Marins les 
attire par sa cavalerie à une nouvelle action. Les 
Ambro-Teutons, emportés par leur courage, tra- 
versèrent la rivière et furent écrasés dans son 
lit. Un corps de trois mille Romains les prit par 
derrière, et décida leur défaite. Selon l’évalua- 
tion la plus modérée, le nombre des Barbares 
pris ou tués fut de cent mille. La vallée , en- 
graissée de leur sang, devint célèbre par sa fer- 
tilité. Les habitants du pays n’enfermaient, 
n’étayaient leurs vignes qu’avec des os de morts. 
Le village de Pourrières rappelle encore aujour- 
d’hui le nom donné à la plaine : Campiputridi, 
champ de la putréfaction. Quant au butin , l’ar- 
mée le donna tout entier à Marins, qui, après 
un sacrifice solennel, le brûla ^n l’honneur des 
dieux. Une pyramide fut élevée à Marius, un 
temple à la Victoire. L’église de Sainte-Victoire, 
qui remplaça le temple, reçut, jusqu’à la révo- 
lution française, une procession annuelle, dont 
l’usage ne s’était jamais interrompu. La pyra- 
mide subsista jusqu’au quinzième siècle; et 
Fourrières avait pris pour armoiries le triomphe 
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de Hârius représenté sur un des bas>reliefs dont 
ce monument était orné *. 

Cependant les Cimbres, ayant passé les Alpes 
Noriques, étaient descendus dans la vallée de 
l’Adige. Les soldats de Catulus ne les voyaient 
qu’avec terreur se jouer, presque nus, au milieu 
des glaces , et se laisser glisser sur leurs bou- 
cliers du haut des Alpes à travers les précipi- 
ces Catulus, général méthodique, se croyait 
en sûreté derrière l’Adige, couvert par un petit 
fort. 11 pensait que les ennemis s’amuseraient à 
le forcer. Ils entassèrent des rochers, jetèrent 
toute une forêt par-dessus et passèrent. Les 
Romains s’enfuirent et ne s’arrêtèrent que der- ' 
rière le Pô. Les Cimbres ne songeaient pas à les 
poursuivre. En attendant l’arrivée des Teutons, 
ils jouirent du ciel et du sol italien , et se lais- j 
sèrent vaincre aux douceurs de la belle et molle ^ 
contrée. Le viii , le pain, tout était nouveau pour 
ces Barbares ils fondaient sous le soleil du 
Midi , et sous l’action de la civilisation plus 
énervante encore. 

Marins eut le temps de joindre son collègue. 

Il reçut des députés des Cimbres, qui voulaient 
gagner du temps: Donnez-nous, disaient-ils, 
des terres pour nous et pour nos frères les Teu- 

i Am. Thierry, Hist. de» ftaul., t. II, p. 22C. 

s Florus, 1. III. Hi jUm (quis crederetY) per hiemem, quæ al- 
tiùs Alpes levât, triüentinis jugis in Italiam provoluti ruinA 

aosccnderant. Plut., o. 2i. Ttvff ôirptvvç <jr^<trwv v^rori- 
fibri» r*îf 

s Florus, l. III, In VenetiA, quo ferA trac)u Italla moHlitimA 
•>t , IpsA soit ooeliquo oIomontfA robur elanguU. Ad hoo panti 
usa Mrnisque coctM et dulcedine vint mitigstosi.. 
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tons. — Laissez là vos frères, répondit Marins, 
ils ont des terres. A^ous leur en avons donné 
qu'ils garderont éternellement. El comme les 
Ciinbres le menaçaient de l’arrivée des Teutons : 
Ils sont ici, dit-il , il ne serait pas bien de par^ 
tir sans les saluer, et il fit amener les captifs. 
Les Cimbres ayant demandé quel jour et en quel 
lieu il voulait combattre pour savoir à qui se- 
rait l'Italie, il leur donna rendez-vous pour le 
troisième jour dans un champ, près de Verceil. 

Marius s’élait placé de manière à tourner 
contre l’ennemi le vent, la poussière et les 
rayons ardents d’un soleil de juillet. L’infanterie 
des Cimbres formait un énorme carré, dont les 
premiers rangs étaient liés tous ensemble avec 
des chaînes de fer. Leur cavalerie, forte de 
quinze mille hommes, était effrayante à voir , 
avec ses casques chargés de mufles d’animaux 
sauvages, et surmontés d’ailes d’oiseaux *. Le 
camp et l’armée barbare occupaient une lieue 
en longueur. Au commencement, l’aile où se te- 
nait Marius ayant cru voir fuir la cavalerie en- 
nemie, s’élança à sa poursuite, et s’égara dans 
la poussière, tandis que l’infanterie ennemie, 
semblable aux vagues d’une mer immense, venait 
se briser sur le centre où se tenaient Catulus et 
Sylla , et alors tout se perdit dans une nuée de 
poudre. La poussière et le soleil méritèrent le 
principal honneur de la victoire * (101). 

iPlut., c. 47. ÇoCnpuf Ae'^o/j wrf- 

pwroT;... 

t riorus, 1. III. — riut., m Mar., c. 27. Korioprou apôi'rr#? 
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Restait le camp barbare, les femmes et les 
enfants des vaincus. D’abord , revêtues d’habits 
de deuil , elles supplièrent qu’on leur promît de 
les respecter, et qu’on les donnât pour esclaves 
aux prêtresses romaines du feu * (le culte des 
éléments existait dans la Germanie). Puis voyant 
leur prière reçue avec dérision , elles pourvu- 
rent elles-mêmes à leur liberté. Le mariage 
chez ces peuples était chose sérieuse. Les pré- 
sents symboliques des noces, les bœufs attelés , 
les armes , le coursier de guerre , annonçaient 
assez à la vierge qu’elle devenait la compagne 
des périls de l’homme, qu’ils étaient unis dans 
une même destinée, à la vie et à la mort {sic 
vivendum ^ sic pereundum, Tacit. ). C’est à son 
épouse que le guerrier rapportait ses blessures 
après la bataille ( ad maires et conjuges vulnera 
référant ; nec illœ numerare aul exigere pla- 
gas pavent ). Elles les comptaient , les sondaient 
sans pâlir; car la mort ne devait point les sépa- 
rer. Ainsi, dans les poèmes Scandinaves, Brun- 
hild se brûle sur le corps de Siegfrid. D’abord 
les femmes des Ciinbres afifranchirent leurs en- 
fants par la mort ; elles les étranglèrent ou les 
jetèrent sous les roues des chariots. Puis elles 
se pendaient, s’attachaient par un nœud coulant 
aux cornes des bœufs , et les piquaient ensuite 
pour se faire écraser. Les chiens de la horde 

ctTrxérsü... r» xccv/*» 

xai TSF ÏX/OF. 

» Poul Oros., 1. V, c. 46. Consulueruntconsulem, ut si invio- 
latft castilate virgiiiibus sacris ac diis scrviendum cssct, vitam 
aibi i^ervarcnt. — E'iorus, 1. III, c. 3. Quiim, missà ad.Mai'iutS 
legatione, libertatem ac sacerdotium non impetrassent. 
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défendirent leurs cadavres, il fallut les extermi- 
ner à coups de flèches 

Aiusi s’évanouit celte terrible apparition du 
Nord, qui avait jeté tant d’épouvante dans l’ila- 
lie. Le mot cimhrique resta synonyme de fort et 
de terrible. Toutefois Rome ne sentit point le 
génie héroïque de ces nations, qui devaient un 
jour la détruire; elle crut à son éternité. Les 
prisonniers qu’on put faire sur les Ciinbres 
furent distribués aux villes comme esclaves 
publics, ou dévoués aux combats de gladia- 
teurs. 

Marius fit ciseler sur son bouclier la figure 
d’un Gaulois tirant la langue, image populaire à 
Rome dès le temps de Torqualus. Le peuple 
l’appela le troisième fondateur de Rome après 
Romulus et Camille. On faisait des libations au 
nom de Marius, comme en l’honneur de Bacchus 
et de Jupiter. Lui-même, enivré de sa victoire 
sur les Barbares du Nord et du. Midi, sur la Ger- 
manie et sur les Indes africaines, ne buvait 
plus que dans cette coupe à deux anses, où, se- 
lon la tradition, Bacchus avait bu après sa vic- 
toire des Indes’. 

La victoire de Marius délivra Rome du danger 
qu’elle redoutait le plus, mais non du plus 
grand. L’empire, disait-on, était désormais 
fermé aux Barbares; et chaque jour, sous les 
fers de l’esclavage, ils envahissaient l’empire. 
Les publicains, établis sur toutes les frontières, 

4 Plin., I. VIII, c. 40. Canes defendère, Gimbris cœsis, domus 
coi'um plausti'is impositas, 

-* jPIttt, in Wario. 
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avaient organisé la traite des blancs. Ce n’étaient 
point des prisonniers de guerre, encore moins 
des esclaves achetés; c’étaient des hommes li- 
bres que les marchands 3’esclaves, publicains, 
chevaliers et autres, enlevaient en pleine paix, 
et le plus souvent chez les alliés de Rome. Lors- 
que Marius, partant pour combattre les Teutons, 
fit demander des secours à Nicomède, roi de 
Bithynie, ce prince répondit que, grâce aux pu- 
blicains et aux marchands d’esclaves , il n’avait 
plus pour sujets que des enfants, des femmes et 
des vieillards*. Une émigration non interrom- 
pue de Thraces, de Gaulois, d’Asiatiques sur- 
tout, avait lieu en Italie et en Sicile. Ils y étaient 
amenés comme esclaves en môme temps que 
leurs dieux y entraient comme souverains. Avant 
la seconde guerre punique, le sénat avait fait 
• démolir à Rpme le temple d’Isis ; vingt ans après 
cette guerre, il avait proscrit les initiés des bac- 
chanales. Et voilà que, dans la guerre des Teu- 
tons, le sénat accueille avec honneur le Phry- 
gien Batabacès, qui promet la victoire, et fait 
bâtir un temple à la Bonne Déesse s Marius mène 
partout avec lui la Syrienne Marthe, la consulte 
avant de combattre, et ne sacrifie que par son 
ordre. Sylla obéit docilement aux devins de la 
ChaldéeL Le sénat est obligé de défendre les 
sacrifices humains (98 avant J. -G.). 

1 Diod., Excerpt. 

sPIut.,in Mar., c. t8. B«6rafax»if, ô rlif jUtyxXnÇ ^*irpo? 
iiptv;.... tTiç ^6 CvyxkîiTiV rn 3‘tS rétif iiririxit» iJ'pv- 

s Plut., t» iVar., c. 18. O Mâp/of ykp rira 2vpcir yv* 
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Au moment où la guerre des Cimbres éclata , 
le sénat, voulant s’assurer des alliés d’Asie, fit 
un décret pour leur rendre leurs sujets devenus 
esclaves. Tout homme libre, originaire d’un 
pays allié, et retenu injustement dans l’escla- 
vage, fut déclaré affranchi. Â l’instant, huit 
cents esclaves se présentèrent au préteur de Si- 
cile, et furent rendus à la liberté : mais chaque 
jour d’innombrables multitudes venaient récla- 
mer au même titre. Ces malheureux apparte- 
naient pour la plupart aux chevaliers romains, 
qui partout envahissaient les terres sur les 
hommes libres, et les exploitaient par des es- 
' claves. Quel magistrat dans les provinces eût 
osé décider contre l’intérêt de ces grands pro- 
priétaires, qui, en leur qualité de chevaliers, 
pouvaient le juger lui-même de retour à Rome? 
Cette épouvantable tyrannie, Gscale, mercantile 
et judiciaire tout à la fois, a été déjà carac- 
térisée plus haut par quelques mots de Montes- 
quieu. 

Les esclaves, furieux de voir leur droit à la 
liberté reconnu et méprisé en môme temps, 
s’arment de toutes parts (105-1). Cette fois , ils 
ne prennent pas pour chef un bouffon syrien, 
mais un brave Italien nommé SalviusV, un Grec 
intrépide nommé Alhénion, qui les disciplinent 
à la romaine, ne donnent des armes qu’à ceux 
qui peuvent s’en servir, évitent de s’enfermer 

raTxct, Mâpôa.» it xctra.ktifjt,it*tr rtfx- 

<w{p«ii^ tTO, Xtti fluTiaç *0wfr xjXtvciV>îÇ, fi('. 

— Plut , iH Syll,,c. i6, 

1 Pour toute ceil^ giiPire,roi/. Diodor , /'xcerptu. 

Ut. 5 
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dans les villes, le grand nombre des hommes 
libres les mellrait en péril. Le roi Salvius et 
son lieutenant lisaient dans l’avenir, comme Eu- 
nus. Ce qui prouve au moins leur intelligence 
du présent, c’est qu’ils se dirigeaient vers l’oc- 
cident, et s’efforçaient de communiquer avec la 
mer et l'Ilalie, où d’autres bandes d’esclaves 
étaient en armes. Tant que dura la guerre des 
Cimbres, celle des esclaves traîna en longueur. 
Trois généraux romains y échouèrent. Mais l’an- 
née même de la bataille de Verceil, Manius Aqui- 
lius, collègue de Marius dans son cinquième 
consulat, passa en Sicile , tua de sa main Âlbé- , 
nion qui avait succédé à Salvius, et poursuivit 
les esclaves débandés de ville en ville. Il en ré- 
serva mille pour les jeter aux bêtes dans l'am- 
phithéâlre de Rome. Mais ils envièrent au peuple 
l’amusement de leur agonie; ils se ftièrent les 
uns les autres (101). Si l’on en croit Athénée, un 
million d’esclaves avait péri dans les deux guer- 
res serviles. 


CHAPITRE III. 

Guerre eociale. — Les Italiens obllpnt Rome de leur accorder 
le droit de cit6. — Guerre sociale et civile do Marius et de 
Sylla. — Dictature de Sylla. — Victoire des nobles sur les 
chevaliers, de Rome sur les Italiens. 100-77. 

Les alliés qui , dans les guerres des Cimbres 
et des esclaves, composaient les deux tiers des 
armées de Rome, s’attendaient à des récom- 
penses. La plupart d’entre eux, dépouillés au- 
trefois par les colonies romaines, ou récemment 
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par l’avidité des chevaliers, s’étaient, malgré 
les décrets du sénat, établis dans les environs 
de Rome et introduits dans les tribus rustiques. 
Marius fit proposer par un homme à lui, le tri- 
bun Apuleïus Saturninus, de leur distribuer les 
terres que les Cimbres avaient occupées un in- 
stant dans le nord de l’Italie'. Par là, il éloignait 
ses anciens soldats, Marses, Péligniens, Luca- 
niens, Samnites, etc., de leurs provinces natales 
et de leurs patrons nationaux ; il les transplan- 
' tait dans une province Jointaine, où ils n’au- 
raient pour garant de leur propriété que la 
protection de Marius. C’était aussi un motif spé- 
cieux que de fermer l’Italie aux Barbares en éta- 
blissant au pied des Alpes ceux qui les avaient 
vaincus. Les Italiens qui soutenaient cette loi, la 
rendirent odieuse par leurs violences. Ils égor- 
gèrent en plein jour dans le Forum les compéti- 
teurs de Saturninus , et ceux de Glaucias qui le 
soutenait. La mort fut décrétée contre tout sé- 
nateur qui ne jurerait pas de respecter la loi 
agraire accordée aux soldats de Marius. Pour 
celui-ci, sa conduite en tout ceci fut misérable- 
ment double et factieuse. Il jura qu’il ne jurerait 
point la loi; et quand son ennemi Métellus l’eut 
imité, Marius feignit d’avoir peur des Italiens, 
et prononça le serment. Le peuple de ïfbme, 
jaloux des tribus rustiques, s’était armé pour 
soutenir Métellus, qui aima mieux s’éloigner de 
Rome\ 

La duplicité de Marius avait refroidi les Ita- 

I Appian., li. Civ., p. 625. 

* Ibid,, p. 627. 


Digitized by Google 



6S 


LEVRE III. 


liens pour lui. Saturninus était l’omet de leur 
enthousiasme , et ils l’avaient salué roi. Marius 
se rapprocha du sénat et de la populace urbaine. 
Dès que les Italiens retournèrent aux travaux 
des champs, Saturninus fut abandonné comme 
les Gracches, et obligé de se réfugier au Capi- 
tole avec ce qui lui restait de ses partisans, 
îlourant de soif et menacés d’être brûlés avec 
le temple, ils se rendirent à Marius, qui les 
laissa lapider, ou, selon d’autres, ordonna 
expressément leur mort (100) '. Dès lors, Marius 
vit tomber tout son crédit : odieux au peuple 
comme Italien, au sénat comme démagogue, 
méprisé comme publicain de l’un et de l’autre, 
il avait perdu la confiance de l’Italie en se sépa- 
rant de Saturninus. Il vit bientôt rentrer au sé- 
nat son ennemi Métellus. Plutôt que d’endurer 
tous les jours l’humiliation de sa présence, il 
partit pour l’Asie, sous le prétexte d’accomplir 
« des vœux à la Bonne Déesse, mais en réalité 
pour s’y ménager une guerre en insultant les 
rois alliés’; peut-être aussi pour s’associer aux 
rapines de ses amis les chevaliers romains qui 
pillaient l’Asie. 

Le dangereux patronage des alliés passa quel- 
ques années après au tribun Livius Drusus qui 
avait» alors entrepris de rendre à tout prix les 
jugements au sénat. Les sénateurs ne pouvaient 
tolérer la tyrannie des chevaliers qu’ils appe- 
laient leurs bourreaux. D’un autre côté, la plii- 

1 y ny. les récits opposés d’Appian., loe, cit., de Plut., in Mar. y 
et de Vclleius, Hl). II, c. tî. 

* PInt , m Mar., c. 53. 
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pari lies alliés, sur qui les chevaliers usurpaient 
chaque jour des terres, ne leur étaient pas plus 
favorables. Drusus proposait de partager les tri- 
bunaux entre l’ordre équestre et le sénat, de 
doubler cette compagnie en y faisant entrer 
trois cents chevaliers, de donner des terres au 
peuple de Rome, et le droit de cité à toute l’I- 
talie (91). Ce projet de conciliation ne satisfit 
personne. Les chevaliers s’adressèrent à ceux 
des alliés qui jusque-là avaient peu souffert des 
colonies et des distributions de terres, et leur 
firent craindre que les nouvelles ne se fissent à 
leurs dépens. Les Étrusques et les Ombriens 
vinrent à Rome accuser Drusus. Ils furent sou- 
tenus par le consul Marcius Philippe, ennemi 
personnel de Drusus*. Abandonné comme les 
Graccbes, comme Saturninus, comme tous ceux 
qui s’appuyaient sur le secours variable des Ita- 
liens contre les habitants sédentaires de Rome, 
il périt assassiné dans sa maison. On accusa de 
ce crime le consul, chef du parti des chevaliers. 
Ceux-ci poursuivirent impitoyablement les par- 
tisans de Drusus. Ils traînèrent devant leurs tri- 
bunaux les plus illustres sénateurs, et, des- 
cendant sur la place avec des bandes armées 
d’esclaves, ils firent passer, l’épée à la main, 
une loi qui ordonnait de poursuivre quiconque 
favoriserait publiquement ou secrètement la 


1 Drusus, interrompu dans une harangue par Philippe, le fit 
saisir à la gorge et traîner en prison, non par un licteur, niais 
par un de ses clients, et avec tant de violence que le sang lui 
jaillit par le nez (Val. Max., IX, 5) ; Drusus ne fil qu’en rire, et 
dit : « Ce n'est que du sang de grive. » 
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demande des Ilalieiis pour être admis au droit 
de cité'. 

De tous les alliés, les plus irrités furent les 
Marses et leurs confédérés (Marrucini, Vestini, 
Peligni). Ces pâtres belliqueux, qui jadis avaient 
abandonné si aisément les Samnites, leurs frè- 
res, s’étalent contentés longtemps d’être recon- 
nus pour les meilheurs soldats des armées ro- 
maines. Les Romains disaient eux-mêmes : Qui 
pourrait triompher des Marses, ou sans les 
Marses '? D’abord ils tentèrent un coup de main 
sur Rome. Leur brave chef, Pompédius Silo, 
prit avec lui tous ceux qui étaient poursuivis par 
les tribunaux, probablement ceux qu’avaient 
ruinés les usuriers romains ; ils étaient dix mille 
hommes armés sous leurs habits. La rencontre 
d’un sénateur qui se trouva sur leur chemin, 
leur fit croire qu’ils étaient découverts, et ils se 
contentèrent des bonnes paroles qu’il leur 
donna ^ Cependant les peuples italiens se li- 
guaient entre eux, et s’envoyaient des otages; 
car ils se défiaient les uns des autres, isolés 
qu’ils étaient depuis si longtemps par la politique 
de Rome. Les Marses s’adjoignirent ainsi ce qui 
restait de l’ancienne race samnite répandue dans 


1 ^PP'on-i It, p. G3%. 

* Ibid , p. C39. — Cette guerre des Marses qui introduisit 
les Italiens dans Rome, rompit pour toujours Tunité de la 
cité, si longtemps défendue par les patriciens. Devant le 
vieux temple de Quirinus, croissaient, dit Pline not., XV, 
30) deux myrtes, l’un patricien, l’autre plébéien. Le premier, 
vert et vigoureux jusqu’à la guerre des Marses, languit dès lors 
et se dessécha; l’autre profita d’autant. 

8 Diod., Eelog., lib. XXXVII. 
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les montagnes du Samnium et dans les plaines 
de la Lucanie, de la Campanie et de l’Apulie. Les 
Tilles importantes de Noie, de Vénuse et d’As- 
culum (dans le Picenurn), prirent parti pour 
eux. Ce qui avait/manqué aux Italiens dans la 
guerre des Samnites, c’était un centre, une ville 
dominante, une Rome. Cette fois ils en bâtirent 
un tout exprès. CorOnium, la Rome italienne, 
fut faite à l’image de l’autre * , qu’elle devait 
détruire. Elle eut son Forum, sa curie, son sénat 
de cinq cents membres. Les alliés devaient 
nommer par an douze généraux et deux consuls. 
Les premiers qu’ils élurent, le Marse Pompédius 
Silo et le Samnite C. Motuliis (Papius Mulilius?), 
. furent chargés de combattre l’un vers le nord- 
ouest, l’autre vers le sud Le premier devait 
attaquer Rome directement, et, s’il se pouvait, 
entraîner contre elle l’Élrurie et l’Ombrie. Sous 
ces chefs commandaient C. fudacilius, Herius 
Asinius, M. Lamponius, Insteius Calo, Marins 
Egnatius, PontiusTelesinus, et plusieurs autres. 
Outre P. Rutilius , Q. Cépion , Val. Messala et le 
fameux Sylla, Rome leur opposa S. Julius César, 
Cn. Pompeius Strabo, et Porcius Caton , trois 
hommes qui devaient être éclipsés par leurs fils. 
Il y avait encore parmi les généraux romains deux 
Italiens d’origine, le fameux Marius et C. Per- 
penna. La conduite de ces derniers fut singuliè- 
rement équivoque. Perpenna , soupçonné de 
s’ètre fait battre, fut privé du commandement. 
Marius refusa toujours le combat aux Italiens , 

4 Diod., Eeloj., lib.XXXVlI. 

9 nid. 
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laissa échap|>er les plus belles occasions de vain- 
cre, négligea de poursuivre l’avantage qu’avait 
obtenu Sylla; enûn il déposa le commandement, 
prétextant des maux de nerfs Sans doute il es- 
pérait que Rome , réduite aux dernières extré- 
mités, finirait par prendre pour médiateur et 
pour chef absolu un homme Italien par sa nais- 
sance, et Romain par sa fortune. 

Il se trompait. Après plusieurs défaites, où 
deux consuls perdirent la vie, Rome reprit son 
ascendant. Elle le dut surtout au consul Gn. 
Pompeius, et à Sylla lieutenant de son collègue. 
Pompée, assiégé un instant dans Fermum , res- 
serra à son tour dans les murs d’Asculum l’Ita- > 
lien Judacilius , qui, après y avoir fait égorger 
tous les partisans de Rome, se dressa un bûcher 
dans un temple, et s’y donna solennellement la 
mort. 

Pompée détruisit encore ceux qui passaient 
l’Apennin pour soulever l’Étrurie; mais Rome 
ne crut pouvoir s’assurer des Étrusques et des 
Ombriens, qu’en leur donnant le droit de 
cité (88). Les Marses eux-mêmes abandonnèrent 
la ligue à la même condition. Sylla, qui avait 
ménagé ce traité, tua cinquante mille Italiens 
dans la Campanie, prit chez les Hirpins Æqula- 
num , en menaçant de la brûler dans ses murail- 
les de bois. Il tourna les gorges du Samnium, 
que gardait l’armée ennemie, força Rovianum 
après avoir fait un carnage affreux des Samnites. 

Le Marse Pompédius Silo , plus fidèle à la cause 
commune que ses concitoyens , avait transporté 

I Appian., B, Cip., t. II, — Plut., in Mar., c. 34. 


Digitized by Coog[e 



DISSOLUTION DE LA CITÉ. 7S 

le siège de l’empite ilolien de Corfiniuin à Bo- 
vianuiu , puis à Æsernia, deux vilies samnites. 
II avail affranebi vingt mille esclaves, et sollicité 
le secours du roi de Pont, qui méconnut son, 
intérêt véritable, et répondit qu’il voulait avant 
tout réduire l’Asie *. Tant de revers, et la mort 
même de Pompédius qui fut tué en Apulie, ne 
purent vaincre la résistance des Samnites. Chas- 
sés de leurs montagnes , ils tenaient encore dans 
Nola et dans les fortes positions du Brutium. 
Leurs chefs essayèrent de profiter des querelles 
de Marius et de Sylla pour s’emparer de Rhé- 
gium , et passer de là en Sicile, où ils auraient 
si facilement armé les esclaves. 

En accordant la cité à la plupart des Italiens , 
Rome ne terminait pas la guerre; elle i’intro- 
'duisait dans ses murs. La multitude des nou- 
veaux citoyens avait été entassée dans huit tri- 
bus, qui votaient les dernières, lorsque les 
anciennes avaient pu déjà décider. Les Mar- 
ses, les Ombriens, les Etrusques, faisaient un 
voyage de vingt ou trente lieues pour venir exer- 
cer à Rome ce droit de souveraineté tant sou- 
haité'; aucune place publique n’était assez vaste 
pour les contenir ; une partie votait du haut des 
temples et des portiques qui entouraient le Fo- 
rum. Et tout ce peuple, venu de si loin , donnait 
un yole inutile, ou n’était môme pas consulté. 
Les Italiens, indignés de cette déception, de- 
vaient recommencer la lutte jusqu’à ce que, ré- 
pandus dans toutes les tribus, ils obtinssent 
l’égalité des droits. Cette égalité appareule eût 

I Diod.,£cto9.,lib. XXXVII. 
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été pour eux une supériorité réelle sur les uii> 
ciens citoyens , dont les suffrages moins nom- 
breux se seraient perdus dans les leurs. Sans 
doute, les Italiens méritaient la supériorité sur 
cette ignoble populace composée en grande par- 
tie, d’affranchis de toutes nations. Cependant ce 
peuple équivoque représentait la .vieille Rome, 
en prenait l’esprit, se croyait romain, et défen- 
dait opini&trément l’unité de la cité. 

La promesse de répandre les Italiens dans 
toutes les tribus, et de leur assurer par là l’exer- 
cice réel de leurs nouveaux droits, fut l’applU 
dont se servit Marins pour les ramener à lui , et 
reprendre auprès d’eux son ancienne popularité. 
Ce n’était pas qu’il se souciât de ses compatrio- 
tes. Le vieux publicain, devenu gras et pesant ', 
ne s’occupait guère depuis longtemps que d’en- 
tasser de l’argent dans sa belle maison de Misène 
qu’il avait achetée de la mère des Gracches, et 
que Lucullus paya depuis 500,000 sesterces. 
Tout à coup, on vit reparaître Marins dans le 
Champ de Mars, s’exerçant avec les jeunes gens. 
Ses ennemis lui demandaient ce qu’étaient de- 
venus les maux de nerfs qui paralysaient ses 
mouvements dans la guerre sociale. C’est qu’il 
s’agissait alors d’une de ces riches guerres d’O- 
rient,. capables de rassasier les avares généraux 
de Rome. Le roi de Pont, Mithridate, avait favo- 
risé le soulèvement des eftés de l’Asie Mineure 


t Plat., mtfar., c. 38. 0£x luffôaXif ytyriç if 

To» e^xor, ixx* tîs <ric.fK» <«rtp<wX^0ir *«< ^etpuetr 

tri'tl^UKKÇ, 
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' contre les épouvantables vexations des Romains; 
en un jour, ceot mille de ceux-ci , chevaliers, 
publicains, usuriers, marchands d’esclaves, 
avaient été massacrés. Maître de l’Asie, il avait 
envoyé une grande armée en Grèce, et en occu- 
pait les provinces orientales avec toutes les lies 
de la mer Égée. 

Les chevaliers, dont un grand nombre devaient 
être ruinés par les succès de Mithridate, tenaient 
à faire donner le soin de cette guerre au publi- 
•cain Marins, intéressé à ne point réformer les 
abus qui l’avaient causée. Ils regardaient comme 
si important d’envoyer en Asie un homme à eux, 
qu’à ce prix ils auraient consenti à favoriser les 
prétentionsdesitaliens, qu’ils avaient repoussées 
si longtemps. Le tribun Sulpicius s’était chargé 
de faire passer ces deux lois, et se faisait sou- 
tenir par une bande armée de chevaliers, qu’il 
appelait Vanlisénat. Sylla , alors consul , voulait 
pour lui-môme la conduite de la guerre d’Asie. 
Sulpicius et scs satellites l’enfermèrent dans la 
maison de Marins et lui firentjurerde se désister. 
Le fils de l’autre consul fut tué publiquement. 
On ne pouvait moins attendre d’un parti qui 
naguère avait égorgé en plein jour, dans le tem- 
ple de Vesta , un préteur qui voulait faire exé- 
cuter les lois contre l’usure '. Sylla se réfugia à 
l’année qui îTSsiégeait encore les Samnites de- 
vant Nola, l’entraîna vers Rome , fit tuer Sul- 
picius et mit à prix la tête de Marius. 

Ce Sylla , qui était rentré dans Rome la torche 

I Appiau., loc. cit. 
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à la main, en menaçant de brûler la ville, pro- 
clama qu’il ne venait que pour rétablir la li- 
berté. Le peuple, le prenant au mot, refusa ses 
suffrages à son neveu et à un de ses amis , et 
donna le consulat à un partisan- de Marins, 
L. Cinna. Le nouveau consul avait d’abord fléchi 
le vainqueur en se liant à lui par les plus terri- 
bles serments, et dès qu’il se crut assez fort , il 
voulut lui faire faire son procès. Sylla appre- 
nait, en même temps, que son collègue dans la 
guerre sociale, Cneïus Pompée Strabon, per- 
sonnage équivoque qui flotta toujours entre les 
partis, avait fait tuer ou laissé tuer un autre 
Pompée, qui venait lui succéder dans le comman- 
dement de l’armée, et qui tenait pour Sylla. Il 
comprit qu’il ne prévaudrait jamais, si aupara- 
vant il ne s’appropriait ses légions par des vic- 
toires lucratives dans la Grèce et dans l’Asie; il 
laissa là Pompée, Cinna , ses accusateurs et ses 
juges, et partit pour combattre Mithridate (88). 

Le roi de Pont, que l’on a comparé au grand 
Hannibal, avait, il est vrai, les vastes projets et 
l’indomptable volonté du chef des mercenaires, 
mais non son génie stratégique. Sa gloire fut 
d’être pendant quarante ans pour les Barbares 
des bords de l’Euxin ce qu’Hannibal avait été 
pour ceux de l’Espagne, de l’Afrique et de la 
Gaule, une sorte d’intermédiaire et d’instructeur, 
sous les auspices du(juel ils envahissaient l’em- 
pire. Résidant à Pergame sur la limite de l’Asie, 
d’où il avait chassé les Romains, il faisait passer 
sans cesse de nouvelles hordes du Caucase, de 
la Crimée et des bords du Danube dans l’Asie, 
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dans la Macédoine et la Grèce*. Mais ces Bar* 
bares, à peine disciplinés, ne pouvaient tenir 
contre les légions. Sylla en eut bon marché. 
Quelque intérêt qu’il eût à faire sonner bien haut 
ses victoires de Chéronée et d’Orchoinène pour 
l’effroi de l'ilalie, il avouait lui même que dans 
la première il n’avait perdu que douze hommes’. 
Son arme principale fut la corruption. Il acheta 
par le don d’une terre en Eubée le principal 
lieutenant de Mithridate La seule Athènes l’ar- 
rêta longtemps. Elle était défendue par le philo- 
sophe épicurien Aristion, qui en avait chassé les 
Romains. Les Athéniens, habitués à être respectés 
dans les guerres, à cause de l’enthousiasme que 
tout le monde professait alors pour le génie de 
leurs ancêtres , ne craignirent pas de lancer du 
haut des murs les mots les plus piquants sur Sylla 
et Métella, sa femme. La 6gure farouche du Ro- 
main, ses cheveux roux, ses yeux verts et son 
teint rouge taché de blanc égayaient surtout 
les assiégés, ils lui criaient : 

Sylla est une mûre saupoudrée de farine. 

11 leur en coûta cher. Le barbare inonda la ville 
de sang. Ce qu’on en versa dans la place seule- 
ment emplit tout le Céramique, ruissela jus- 
qu’aux portes, et regorgea hors de la ville. 

1 Appian., Bell, Mithrid., t. Ier. ' 

s Plut., in SylL, c. 26. 'O Si >^tyu rtfl’fTapaç 

xat Stica. y tir» thÙtut S'vt^ nsfoç rir 

tTiripcct ‘srapttytrio'dxi, 

a Plut., in Sÿll., c. 50. 

* Id., ibid.f c. 2; 8. 
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• &ylla, ayant passé en Asie, y trouva une armée 
romaine du parti de Marius, qui, après de grands 
succès sur Mithridate, le tenait assiégé dans 
Pitane; le lieutenant Fimbria la commandait 
après avoir fait assassiner son général. N’ayant 
point de vaisseaux, Fimbria, pour enfermer 
MUhridale du côté de la mer, écrivit à Lucullus 
qui commandait ceux de Sylla, et lui représenta 
combien il importait de ne pas laisser échapper 
l’ennemi du peuple romain. Mais Sylla craignait , 
Fimbria plus que Mithridate; il ouvrit le passage 
au roi*, et exigea qu’il abandonnât la Bilhpie, 
la Cappadoce et l’Asie romaine. « Que me laissez- 
vous donc? » dit Mithridate. « Je vous laisse, 
répliqua Sylla, la main avec laquelle vous avez 
signé la mort de cent mille Romains. » Par ce 
mot accablant, Sylla ne faisait qu’avouer sa tra- 
hison; il avait pu prendre ce terrible ennemi 
de Rome, et éviter trente ans de guerre à .sa 
patrie. 

La pauvre Asie , pillée par les publicains de 
Rome, pillée par Mithridate, le fut encore par les 
soldats de Sylla. Tout leur fut abandonné : la 
fortune des pères de famille, l’honneur des en- 
fants, les trésors des temples. En Grèce, Sylla 
avait dépouillé ceux de Delphes, d’Olympie et 
d’Épidaure. 11 payait d’avance la guerre civile. 

4 Plut., ti» LucuUo, c. C.— c. 7 ; ’Axx’tJ Acîxoï/XXof , 1/ n 
TX <Brpèç 'ï.vXXx* hxxtx 'S’fKT^ivuT 'srpo 'irarraç iSiov yt 
XXI xo/rov 0'v/xÿiporrcS' , f/rt , CtC... oSx îîrjxouxt. — Ce 
passage ne s’accorde guère avec l’idée que Montesquieu a voulu 
donner de Sylla, dans son fameux Dialogue de SyTla et d'£u- 
crate. 
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Les durs paysans de ritalie connurent alors les 
bains, les théâtres, les vêlements somptueux, les 
beaux esclaves, toutes les voluptés de l’Asie. Ils 
étaient logés dans les maisons des habitants, y 
vivaient eux et leurs amis à discrétion ; de plus, 
ils recevaient chacun de son hôte quatre tétra* 
drachmes par jour. Sylla , en parlant, frappa 
encore l’Asie d’une contribution de vingt mille 
talents Tels étaient les soldats que Sylla ra- 
menait contre sa patrie. Ils étaient si convaincus 
qu’on les menait au pillage de l’Italie, qu’ils 
offrirent tous de l’argent à leur général, ne de- 
mandant pas mieux que de faire à leurs frais une 
guerre si lucrative. 

Cinna, chassé un instant de Rome, avait par- 
tout relevé le parti italien, et, malgré les sages 
avis de son lieutenant Sertorius% rappelé Marins, 
dont les vengeances ne pouvaient que souiller le 
triomphe de l’Italie sur Rome. Revenons un in- 
stant sur les romanesques destinées de ce vieux 
chef de parti. Marins n’avait échappé que par 
miracle aux cavaliers de Sylla. Surpris dans les 
marais de Minturnes, il fut conduit dans cette 
ville ; mais les habitants n’avaient garde de livrer 
celui qui avait tant ménagé les Italiens dans la 
guerre sociale. Ils publièrent qu’ils avaient en- 
voyé un esclave cimbre pour le tuer, mais que 
cet homme n’avait pu soutenir le regard du vain- 

4 Plut., t'n SyK., c. 53. rir Afftctt S'ifffÀVflaç 

TU,>^ccfTOiç. — Ibid., in Lucnll., c. 7. 

9 Id., in Sertor., c. 5. Toîç y.îr çi^txu 

2ipriofitç J» KTTtiyopivfr, 
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queur des Cimbres , et qu’il s’étail enfui en criant 
qu’il n’aurait jamais le courage de tuer Caïus 
Marius. Ce qui est certain, c’est que les Minlur- 
niens le firent passer en Afrique, d’où Cinna eut 
l’imprudence de le rappeler bientôt. Cet homme 
■farouche, rentré dans Rome avec une bande de 
paires affranchis et de laboureurs libres de l’É- 
-trurie' ? Map/ttrov, Mariani ?), fit égorger 

par eux les plus illustres partisans de Sylla, 
l’orateur Marcus Ântonius, Catulus Lulatius, son 
ancien collègue dans la guerre des Cimbres, une 
foule d’autres. Les excès des esclaves lâchés par 
Marius furent tels que Cinna et Serlorius en 
eurent horreur, et, les enveloppant une nuit, les 
taillèrent en pièces». Peu après, Marius, âgé de 
.soixante et dix ans, consul pour'la septième fois, ^ 
mourut des excès de vin dans lesquels il se 
plongeait pour s’étourdir sur l’approche de son 
ennemi. 

Sylla était alors attendu en Italie comme un 
dieu exterminateur. On publiait ses victoires sur 
Milhridale, les paroles terribles qu’il avait pro- 
noncées, la furieuse cupidité de ses soldats et 
les menaces des exilés qu’il avait dans son camp 
et qu’il appelait son sénat. Au premier bruit de 
son retour (83), les consuls (Norbanuset Scipion, 
auxquels succédèrent Carbon et le jeune Marius), 


i Appian., Bell. Civ., I, c. 67 : M«p<oç îç Tvpp tin'â» X(f- 
rîTrAtuertr... cvtnyayt TuppjirSi' 

s Plut., in Sert., c. 6. Oix ktcLXifx Trtnv/Jt,tftçi 2tpr»p<cç, 
éttrarratf îr raurS O’rpdroTTtJ'fvorraf XATtixivrifir, ovx 
TfTpxxiT^^h.iur çfTxç, ~~ Appian ,H, Civ., 1. I. 
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eurent plus de cent mille hommes. Sylla avait 
quarante mille vétérans, avec six mille cavaliers 
et quelques soldats du Péloponèse et de la Macé- 
doine. Métellus et le jeune Pompée, fils de Cn. 
Pompéius Strabo, se réunirent à lui. Rebuté du 
parti italien, qui connaissait la versatilité de sa 
famille», ce jeune homme de vingt-trois ans avait 
levé des légions dans le Picenum , et battu trois 
généraux, trois armées pour aller rejoindre Sylla. 
Celui-ci jugea au premier coup d’œil le vain et 
médiocre génie de cet heureux soldat. Il se leva 
à son approche, et le salua du nom de grand. A 
ce prix, il s’en fit un instrument docile. Il l’en- 
voya dans la Gaule italienne, en Sicile, en Afri- 
que, où il obtint de grands succès sur le parti 
opposé.* 

Ce parti n’avait que de nouvelles recrues ; et de 
plus il était divisé. Les Samnites ne se réunirent, 
qu’à la fin de la guerre aux autres Italiens, com- 
mandés par les consuls. Dans la première bataille 
à Canusium, Sylla perdit soixante et dix hommes, 
Norbanus six mille. Dans une autre, livrée plus 
tard, il tua vingt mille hommes à l’ennemi, sans 
perdre plus de vingt-trois des siens’. En Campa- 
nie, une armée pratiquée habilement passa tout 
entière dans son camp. La défection se mit de 
même dans les armées de Carbon et du jeune 
Marius. Ce dernier, défait à Sacriport, tout près 

4 Vell. Paterc., II, 30. « Gn. Potnpeius, Magni pater,... ith so 
dubium mediuoique partibus præstitit, ut omnia ex proprio usu 
ageret, temporibusque insidiari viderctur. a 

* Appian., B. Civ., I, c. 34. — Plut., in SyU., c. 3(J ; 

Tpftç /utnvç ûirtÇctXûr, 
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de Rome, par la trahison de deux cohortes, fut 
bloqué dans Préneste, et cette ville devint comme 
le but et le prix du combat pour toutes les armées 
de rilalie. Sylla, partout présent, partout vain- 
queur, à Saturnia, à Neapolis, à Clusium , a 
Spoléte, empêche les Italiens de délivrer Marius. 
Pompée bal huit légions , qui marchaient à son 
secours. Trois chefs italiens indépendants, le 
Lucanien Lamponius, le Campanien Gutta et le 
Samnile Ponlius Télésinus, sont de môme arrêtés 
par Sylla. De nouvelles défections éclatent. Les 
Lucaniens se soumettent. Rimini, toute la Gaule 
pose les armes. Albinovanus fait sa paix en mas- 
sacrant ses collègues. Norbanus s’enfuit à Rhodes, 
et se tue. En Sicile , Carbon se livre à Pompee 
qui le fait égorger de sang-froid. Enfin les Saro- 
niles, par un effort désespéré, se jettent entre 
Pompée et Sylla, pour débloquer Préneste; puis 
ils tournent brusquement sur Rome, déterminés 
à la mettre en cendres avant de périr. Leur cnet, 
Ponlius Télésinus, courait de rang , criant qu il 
fallait anéantir le repaire des loups ravisseurs 
de l’Italie'. Rome était perdue, si l armée de 
Sylla ne fût arrivée à temps, et n’eût livré aux 
Saranites une dernière et furieuse bataille. La 
victoire balança si longtemps, que Sylla hors de 
lui-môme fit un vœu au dieu de Delphes, dont u 
avait si outrageusement pillé le temple % 


i VclleLus, c. 27 . « Circum volaus ordine» exercilùs jui Tele- 
8inus, dictitansque adesse RomanU ultimuin 
eruendam delendamque uibeiu; adjiciens nuuquam defutwo» 
raytores Ilaliœ libertati* lupos, nisi t’jlva, m Quum relugere me- 
rent, easet excisa. » 

» Plut., lu SÿU.,c, IC, 58. 
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Tout ce qu’il y avait d’Italiens dans Prénesle 
fut mis à part et passé au til de l’épée. Ceux de 
Norba se défendirent jusqu’à l’extrémité et fini- 
rent par s’égorger les uns les autres. Six mille 
SamniteSy auxquels il avait promis Iq vie, furent 
massacrés à liome même. Leurs cris retentirent 
jusqu’au temple de Bellone, où Sylla haranguait 
le sénat. Ce n’est rien, dit-il froidement, je fais 
châtier quelques factieux. Les massacres s’éten- 
dirent ensuite aux citoyens. Le sénat, qui avait 
tant souhaité le retour de Sylla, se repentit de 
s’être donné un vengeur si impitoyable. Un des 
Métellus s’enhardit à lui demander quel devait 
être le terme de ces exécutions? Il répondit : Je 
ne sais pas encore ceux que je laisserai vivre. 
Faites du moins connaître, ajouta Métellus, ceux 
qui doivent mourir. C’est alors que Sylla fit alfiT 
cher des tables de proscription (81). 

La victoire de Sylla fut le tripmphe de Rome 
sur l’Italie; dans Rome elle-même, celui des 
nobles sur les riches, particulièrement sur les 
chevaliers : pour le petit peuple , nous avons vu 
qu’il n’existait que de nom* Mille six cents 
chevaliers furent proscrits avec plus de qua- 
rante sénateurs de leur parti '. Leurs biens 

amassés par l’usure , par la ruine des hommes 

/ 

t Appl^., J. I,ç. os. Avrt3tA£^u\tyrcte fS Tiffrafccxotraj 
ifo,! ^‘=^1 t^axetriivs d-arcerci >s-ptv- 

ypet^tr".., (jut^üv ^ouXfurà; à'xxcvf kvTtiïç 

«*po5'£ri9t<. — c. 103. — ... ’ArtX9VT-a /utr irn- 

rqxorrtt, vrctroi/ç «tf ‘Trirrtxaihxa , cciro S't rHy <7r7rt«r 
x(ti f^axto'îouÇf <rvt rtU 
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libres, par la sueur et le sang de plusieurs gé- 
nérations d’esclaves, passèrent aux soldats, 
aux généraux, aux sénateurs. Sylla s’annonça 
comme le vengeur des lois, comme le restaura- 
teur de l’ancienne république. L’élection des 
pontifes et le pouvoir judiciaire, autrement dit 
l’autorité religieuse et l’application des lois, 
furent rendus au sénat. Les comices des tribus 
furent abolis. Le tribunal ne subsista que de 
nom ; tout tribun fut déclaré incapable d’aucune 
autre charge. On ne put briguer le consulat 
qu’après la préture, la préture qu’après la ques- 
ture. Sylla ressuscite en sa faveur le vieux 
titre de dictateur oublié depuis cent vingt ans. 
Mais pour nommer un dictateur, il faut un 
consul. Tous les deux ont été tués. Sylla pousse 
le scrupule jusqu’à sortir de Rome il fait, 
selon la forme ancienne , élire par le sénat un 
interrex qui puisse nommer le dictateur, et 
écrit "au sénat pour offrir ses services à la répu- 
blique. Le sénat n’a garde de refuser. Il est 
nommé dictateur, mais pour un temps indéfini. 
Il obtient l’abolition du passé, la licence de 
l’aveniTj le droit de vie et de mort, celui de 
confisquer les biens, de j artager les terres, de 
bâtir et de détruire les villes, de donner et ôter 
les royaumes. 

Celte ostentation de légalité, celte barbarie 
systématique fut ce qu’il y eut de plus insolent 
et de plus odieux dans la victoire de Sylla. 

• 1 Appion., 1. I, c. 95. rJJ'f V 7 r«» 
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Marius avait suivi sa Laine en furieux , et tué 
brutalement ceux qu’il haïssait. Les massacres 
de Sylla furent réguliers et méthodiques. Cha- 
que matin, une nouvelle table de proscription 
déterminait les meurtres du jour. Assis dans 
son tribunal, il recevait les têtes sanglantes, et 
les payait au prix du tarif. Une tête de proscrit 
valait jUvSqu’à deux talents. Mais ce n’étaient 
pas seulement les partisans de Marius qui pé- 
rissaient. Les- riches aussi étaient coupables. 
L’un périssait pour son palais, l’autre pour ses 
jardins. Un citoyen , étranger à tous les partis , 
regarde en passant sur la table fatale, et s’y 
voit inscrit le premier : Ah ! nîalheureux, s’écrie- 
t-il, c’est ma maison d’Albe qui m’a tué. Il fut 
égorgé à deux pas de là. 

Le dictateur appliqua à l’Italie entière son 
terrible système: partout les hommes du parti 
contraire furent mis à mort, bannis, dépouillés, 
et non-seulement eux, mais leurs parents, leurs 
amis, ceux qui les connaissaient, ceux qui leur 
avaient parlé, ou qui par hasard avaient voyagé 
avec eux '. Des cités entières furent proscrites 
comme des hommes, démantelées, dépeuplées 
pour faire place aux légions de Sylla. La mal- 
heureuse Étrurie surtout , le seul pays qui eût 
encore échappé aux colonies et aux lois agraires, 
le seul dont les laboureurs fussent générale- 
ment libres, devint la proie des soldats du vain- 
queur. 11 fonda une ville nouvelle dans la vallée 

i Appian., 1 . 1 , c. 96. JM TtS xett 'ffftSvfiticcf ï f*onfS 
C'urti'îtcf itXiVktre, 
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lie l’Arno, tion loin de Ficsole, et dti nom mys- 
térieux de Rome, Flora, ce nom connu des 
seuls pairicienS, il appela sa colonie Floreniia ** 

A son retour dé l’Élrtirie^ on croyait Sylla un 
peu adouci. Ort n’en fut que plus effrayé de la 
mort de Lucréliüs Ofella , le compagnon de sa 
victoire, fcelui auquel il devait la prise de Pré- 
nesle. Il n’avait pas été prêteur, et briguait le 
consulat. Sylla lui envoya ordre de se retirer; 
et comme il persistait, il le fit tuer sur la place. 

Il dit ensuite : Sachez que j’ai fait tuer Q. LU*- 
crélius Ofella, parce qu’il m’a résisté. Et il 
ajouta cet horrible apologue : « Un laboureur 
qui poussait sa cîiarrue, était mordu par des 
poux; il s’arrêta deilx fois pour en nettoyer sa 
chemise. Mais ayant été de nouveau mordu, il 
ne voulut plus être interrompu de nouveau dans 
son travail, et jeta sa chemise au feu. Et moi 
aussi , je conseille aux vaincus de ne pas m’o- 
bliger à employer le fer et le feu pour la troi- 
sième fois \ > 

Sylla semblait avoir suffisamment prouvé son 
prodigieux mépris de l’humanité. 11 en donna 
une preuve nouvelle à laquelle personne ne 
s’attendait i il abdiqua. On le vit se promener 
insolemment sur la place, sans armes et presque 

i (j’est ta tradilidn Itatlehne. — Lè nom mystérieux de Rome w 
était£ro«ou AiMt) le noiti sacerdcftal, Flora ou Anthuiaf le 
nom civil, iloma. Foy. Plin., H. .V., III, S; et Mûnter, De 
oceulto urbi$ Romœ nomtne, n® I de ses Mémoire» Sur tes atifl- 
guité». 

t Appiaoi, 1. Ij t; 06, p. 889. apSTfiUrr» 

vTriJ'etkrer,,, 
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seul. Il savait bien qu’une foule (rhommes 
étaient intéressés à défendre sa vie. Il avait mis 
trois cents hommes à lui dans le sénat. Dans 
Borne, dix mille esclaves des proscrits, affran- 
chis par Sylla , portaient le nom de leur libéra- 
teur (Cornélius), et veillaient sur lui. Dans l’Italie, 
cent vingt mille soldats, devenus propriétaires 
par sa victoire , le regardaient comme le gage 
et le garant de leur fortune. Il est si vrai que 
son abdication fut une vaine comédie , que dans 
sa retraite de Cumes, la veille môme de sa mort, 
ayant su que le questeur Granius différait de 
payer une somme au trésor dans l’espoir que 
cet événement le dispenserait de régler ses 
comptes, il le Ot étrangler près de son lit (77) 

Il mourut tout-puissant, et ses funérailles 
furent encore un triomphe. Porté à travers 
l’Italie jusqu’à Home, son corps fut escorté de 
ses vieux soldats, qui de toutes parts venaient 
grossir le cortège, et se mettaient en rangs. 
Devant le corps , marchaient vingt-quatre lic- 
teurs avec les faisceaux : derrière , on portait 
deux mille couronnes d’or envoyées par les 
villes, par les légions et par une foule d’hommes 
du parti. Tout autour se tenaient les prêtres, 
pour protéger le cercueil en cas de bataille; 
car on n’était pas sans inquiétude. Puis, s’avan- 
çaient le sénat, les chevaliers et l’armée, légion 
par légion. Puis, un nombre infini de trom- 
pettes qui perçaient l’air de sons éclatants et 
sinistres. Le sénat poussait en mesure de so- 


t Plut.,i»SÿlI„ c. 46. <ariytir. 
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lennelles acclamalions , Tarmée répélait et le 
peuple faisait écho >. Rien ne manqua aux hon- 
neurs qu’on lui rendit. Il fut loué à la tribune 
aux harangues , et de là enseveli au Champ 
de Mars, où personne n’avait été enterré depuis 
les rois. 

Ce héros, ce dieu , qii’on portait au tombeau 
avec tant de pompe, n’était depuis longtemps 
que pourriture. Rongé de maux,infâmes, con- 
sumé d’une indestructible vermine, ce fils de 
Vénus et de la Fortune, comme il voulait qu’on 
l’appelât “ , était resté jusqu’à la mort livré aux 
sales passions de sa jeunesse. Les mignons, les 
farceurs, les femmes de mauvaise vie, avec 
lesquels il passait les nuits et les jours , avaient 
eu bonne part à la dépouille des proscrits. Dans 
celte fameuse restauration de la république, 
dont il s’était tant vanté , les bouifons et les 
charlatans n’avaient guère moins gagné que les 
assassins. Il avait exterminé la race italienne, 
sous prétexte d’assurer l’unité de Rome me- 
nacée par l’invasion des alliés; et lui-même, il 
s’entourait de Barbares , de Chaldéens , de Sy- 
riens , de Phrygiens. 11 les consultait, il adorait 
leurs dieux \ 

4 Appian , c. lOS-100. 

* yojj. plusieurs anecdotes curieuses dans Plutarque , Vie de 
Sijlla. Cet homme si cruel et si souillé parait avoir été singuliè* 
rement favorisé des dames de Rome. A ses funérailles, elles ap- 
portèrent une si grande quantité d’aromates , qu’outre ceux qui 
étaient contenus dans deux cent dix corbeilles, on fit avec du 
cinnamome et de l’encens le plus précieux une statue de Sylla 
de grandeur naturelle, et celle d’un licteur qui portait les »is- 
ceaux devant lui. 

s Plut., possim. 
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Son œuvre politique, comme son cadavre, 
tombait d’avance en lambeaux. 11 avait cru res- 
susciter la vieille Rome en donnant le pouvoir 
législatif aux comices des centuries dans les- 
quels les riches dominaient. Mais quand même 
son système eût duré , le mobile élément de la 
richesse eût pu- mettre le pouvoir hors des 
mains de son parti. C’était aux curies , à la 
vieille aristocratie sacerdotale qu’il devait re- 
monter, pour être conséquent. 11 croyait rendre 
le pouvoir aux patriciens; mais ces patriciens 
n’étaient plus des patriciens, c’étaient pour la 
plupart des plébéiens anoblis ; de même que le 
peuple n’était plus un peuple, mais un ramas 
d’affranchis de diverses nations. Tous men- 
taient, ou plutôt se trompaient eux-mêmes. Et 
c’était là la vaine et creuse idole pour laquelle 
Sylla avait versé tant de sang, aveuglé dans ses 
préjugés aristocratiques par l’enthousiasme clas- 
sique du passé, qui avait jeté les Gracches dans 
la démagogie ! 


CHAPITRE IV. 

Pompée et Cicéron. — Rétablissement de la domination des 
chevaliers. — Sertorius, — Spartacus, les Pirates. Hitbri- 
date. 77-64. 


Jamais l’empire ne fut plus malade qu’après 
avoir passé par les mains de ce médecin impi- 
toyable. Peu après la mort de Sylla, le parti 
italien se releva dans tout le nord de l’Italie, 
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SOUS Lépidus et Brutus. La Gaule cisalpine, 
rÊtrurie surtout dont la ruine avait payé la 
guerre civile* se soulevèrent, et furent, il est 
vrai , facilement réduites ; partout les vétérans 
de Sylla étaient en armes pour maintenir leur 
usurpation contre les anciens propriétaires. Le 
parti italien eut plus de succès en Espagne, où 
Serlorius eut l’adresse de mêler sa cause à 
celle de l’indépendance nationale. En Asie, les 
chevaliers et les publicains exerçaient les mêmes 
exactions depuis le départ de Luculliis qui les 
avait contenus; usures, violences, outrages, 
hommes libres enlevés pour l’esclavage, tous 
les mêmes abus avaient recommencé , ils de- 
vaient bientôt amener le même soulèvement, 
et rendre l’Asie à Mithridate. Dgins les autres 
provinces, les sénateurs, redevenus maîtres des 
jugements, et sûrs de l’impunité, exerçaient 
des brigandages que l’on ne pourrait croire, si 
le procès de Verrès ne les eût constatés juridi- 
quement. Enhn, dans tout le monde romain , le 
dévorant esclavage faisait disparaître les popu- 
lations libres, pour leur substituer des Barbares 
qui disparaissaient eux-raêines, mais qui pou- 
vaient, sous un Spartacus, être tentés de venger 
au moins leur mort. Tous les ennemis de l’em- 
pire, Serlorius, Mithridate et Spartacus* pro- 
scrits de Rome, Italiens dépossédés, provinciaux 
soulevés, hommes réduits en esclavage, tous 
pouvaient communiquer par l’intermédiaire des 
fugitifs qui étaient répandus sur toutes les mers 
et les infestaient de leurs pirateries. Contre le 
tyrannique empire de Romoy la liberté s’était 
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formé sur les eaux un autre empire , une Car- 
thage errante qu’on né savait où saisir, et qui 
floUait de l’Espagne à l’Asie. 

C’était là la succession de Sylla. Voyoùs quels 
hommes s’étaient chargés de la Tecueillir. Les 
principaux- sénateurs, Catüius , Grassus, Lu- 
culius même, étaient des administrateurs plutôt 
que des généraux, malgré la victoire militaire 
que le dernier acquît à bon marché dans l’O- 
rient. La médiocrité de Métellus éclata en Es- 
pagne, où, avec des forces considérables, il fut 
constamment le jouet de Sertorius. Le parti de 
Sylla n’avait qu’un général heureux^ et encore 
ce n’était pas un des nobles, mais un chevalier. 
Il fallut Pompée pour terminer la guerre de 
Lépidus, celle de Sertoriüs, celle de Sparlacus; 
et quand les pirates en vinrent jusqu’à s’em- 
parer d’Ostie, l’on cria encore: Pompée ! on 
mil en ses mains toutes les forces de la répu- 
blique pour donner la chasse aux corsaires , et 
achever le vieux Mithridate. 

De toutes ces guerres, la plus difficile fut 
celle de Sertoriüs. Ce vieux capitaine de Marius 
avait de bonne heUre prévu la victoire de Sylla 
et passé en Espagne. Les Barbares l’estimaient 
singulièrement pour les avoir battus eux-mêmes 
par un stratagème ingénieux Il s’était fait des 
leurs, et partageait leur manière de vivre et 
leurs croyances. C’était lui qui, en Afrique, avait 
découvert le corps du Libyen Aniée ; seul des 
hommes ) il avait vu les os du géant, long de 

I Plut.jin Sertor., c. 3, i. 
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soixante coudées Il correspondait avec les 
dieux, au moyen d’une biche blanche, qui lui 
révélait les choses cachées. Mais ce qui lui ga- 
gnait plus sûrement encore les Barbares, c’était 
son génie mêlé d’audace et de ruse , l’adresse 
avec laquelle il se jouait de l’ennemi , jusqu’à 
traverser sous un déguisement les lignes de 
Mélellus. C’était un chasseur infatigable. Aucun 
Espagnol ne connaissait mieux les pas et les 
défilés des montagnes. Du reste, armé superbe- 
ment, lui et les siens , bravant l’ennemi , et 
défiant Métellus en combat singulier 

Ce général ne put l’empêcher d’étendre sa 
domination sur toute l’Espagne (84-73). Une 
armée italienne , conduite par Perpenna, venait 
de se joindre à lui. Il s’était fait un sénat des 
proscrits qui se réfugiaient dans son camp. Peu 
à peu il disciplinait les Espagnols, et commen- 
çait à les humaniser en élevant leurs enfants à 
la romaine. Cependant il s’était rendu maître 
de la Gaule narbonnaise et faisait craindre à 
l’Italie un autre Hannibal. Pompée, qui vint 
seconder Métellus, obligea Serlorius de rentrer 
en Espagne, mais y fut battu par lui, et eut 
l’humiliation de lui voir brûler sous ses yeux 
une ville alliée. 

Sertorius, qui recevait alors de grandes offres 
de Mithridate, eut la magnanime obstination de 

«Plut.,tnSerfor.,c.lO. n»)x3r i^nxorra. /aUhos Kart- 

vKctyn, Cfayttr Irrt/uùr, O’urtxuO't to x«i 
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ne pas lui céder un pouce de terre en Asie. 
Fondateur d’une Rome nouvelle qu’il opposait à 
l’autre, il ne voulait pas porter atteinte à l’in- 
tégrité d’un empire qu’il regardait comme 
sien. 11 resta Romain au milieu des Barbares, 
et c’est ce qui le perdit. Quoiqu’il avouât hau- 
tement sa préférence pour les troupes espa- 
gnoles, il donnait tous les commandements 
à des Romains. Ceux-ci lui inspiraient leurs 
défiances contre les gens du pays, et ils finirent 
par le pousser à massacrer ou vendre les otages 
qui étaient entre ses mains. Cet acte insensé et 
barbare l’eût perdu tôt ou tard, s’il n’eût été tué 
en trahison par son lieutenant Perpenna. Pompée, 
à qui celui-ci se rendit, le fit mourir sans vou- 
loir l’entendre, et brûla tous ses papiers, de 
crainte d'y trouver compromis quelqu’un des 
grands de Rome. Lui-môme peut-être était in- 
téressé à faire disparaître toute trace des in- 
trigues qui l’avaient débarrassé d’un ennemi 
invincible (73). 

La guerre d’Asie dura dix ans encore après 
celle d’Espagne. Les ravages de Milhridate et de 
Tigrane, son gendre, roi d’Arménie, concou- 
raient avec l’horrible cupidité des publicains et 
chevaliers pour dépeupler ce malheureux pays. 
En une fois, Tigrane enleva de la Cappadoce 
trois cent mille hommes qu’il transféra dans sa 
nouvelle capitale de Tigranocerle *. L’Asie ro- 

< Appian.,c. 216, p. 305. rpiaxorra «r6pw- 

•Truf ùrxf‘!tct^Tiv( iç Affutlat iirtitivt.,, Lôa T/^pa- 

rix tprar,,. 


Digitizod by Google 



94 


LIVBE III. 


maine n’était pas moins misérable, épuisée par 
la rapacité des usuriers romains qui avaient 
avancé les vingt mille talents de Sylla. Telle 
était leur industrie, qu’cn peu d’années, celle 
contribution s’était trouvée portée à cent vingt 
mille talents (plus de 600 millions de francs). 
Les malheureux vendaient leurs femmes, ven- 
daient leurs filles vierges , leurs petits enfants , 
et finissaient par être eux-mêmes vendus 

Mithridate , encouragé par ces circonstances, 
avait envahi la Cappadoce et la Bitbynie , et 
gagné une foule de cités dépendantes des Ro- 
mains. Partout il se faisait précéder d’un Marius 
que Sertorius lui avait envoyé avec le titre de 
proconsul. Pompée étant encore occupé en Es- 
pagne, l’un des chefs du parti de Sylla, Lucul- 
lus , obtint , à force d’intrigues , la commission 
lucrative de la guerre d’Asie *. 

Lucullus passait pour un administrateur hon- 
nête et pour un homme fort lettré. C’était le 
protecteur de tous les Grecs à Rome. Il avait 
lui-même , par une sorte de jeu , écrit eu grec la 
guerre d’Italie. Quelle guerre eût mieux mérité 
d’être écrite en langue latine? Mais ce dédain 
du grossier idiome de la patrie était sans doute 
une manière de faire sa cour à l’exterminateur 

de la race italienne. Sylla , revenant pour cpm- 

/ 

« Plut., »» LucuU.,c. TLtirfccirxur îS'îa. fAtr vitvs 
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a Ces intrigues ne furent pas toujours honorables ; par exem- 
ple, il fit semblant d’ètre amoureux d’une femme qui avait du 
crédit, Plut., in 
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baltro le parti de Marius, avait laissé LucuUus 
en Asie , pour lever les contributions de guerre, 
et sans doute pour faire rendre gorge jiux publi- 
cains, affiliés au parti de Marius. C’est à Lu- 
cullus qu’il dédia ses commentaires écrits en 
grec, et qu’il confia aussi en mourant la tutelle 
de son fils. LucuUus n’avait jamais commandé en 
chef jusqu’à la seconde guerre de Mithridate (73); 
mais dans la traversée de Rome en Asie , il lut 
beaucoup Polybe, Xénophon , et autres ouvrages 
des Grecs sur l’art militaire. Toute/ois, il ne se 
pressa pas de se mesurer avec le roi barbare , 
qui avait alors réuni jus(|u’à trois cent mille 
hommes. 11 avait appris, par le désastre de son 
collègue, qu’il valait mieux attendre que ce tor- 
rent s’écoulât de lui-iuôme. Formée de dix peu- 
ples differents, cette multitude ne pouvait rester 
longtemps unie; la seule difficulté de la nourrir , 
devait en amener bientôt la dispersion. Pendant 
que Mithridate se consume devant la place im- 
prenable de Cyzique, LucuUus l’observe, lui 
coupe les vivres, et lui ôte ses ressources en 
ramenant peu à peu les cités qui s’étaient don- 
nées à lui. U réforme les abus qui avaient sou- 
levé le pays contre Rome Ces réformes étaient 
la véritable tactique à employer contre Mithri- 
date. Chaque règlement lui ôtait quelques villes, 
et le privait d’une partie des subsides qui en- 
tretenaient son armée. 11 ne tint pas contre celte 
guerre administrative. Au bout de deux ans, ne 
sachant comment nourrir tant de monde, il leva 

1 Pittt., O» lAte.f c, 29. 
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le siège de Gyzique, se jeta dans un .vaisseau , 
et chargea ses généraux de sauver l’armée comme 
ils pourraient. Il n’y avait pas de retraite pos- 
sible avec des troupes si peu disciplinées. Lu- 
cullus n’eut que la peine de tuer. Les vingt mille 
hommes qu’il tailla en pièces sur le Granique , 
n’étaient que la plus faible partie de ceux qui 
périrent dans cette immense déroute. 

Pendant queLucullus s’avance lentement vers 
le Pont, Milhridate, se jouant de la poursuite 
de ses ennemis qui crurent le prendre dans Ni- 
comédie, avait déjà soldé, armé de nouvelles ban- 
des de Barbares, qu’il envoyait chercher jusque 
chez les Scythes. Quelques défaites partielles , 
et la terreur panique qui s’ensuivit, suffirent 
pour faire dissiper encore cette nouvelle armée. 
Mithridate était pris, s’il n’eût eu la présence 
d’esprit d’arrêter les soldats romains , en per- 
çant les sacs remplis d’or que ses mulets por- 
taient derrière lui Le roi barbare, obligé d’a- 
bandonner son royaume , voulut au moins, dans 
sa jalousie orientale , préserver son sérail des 
outrages du soldat. Il envoya, par un eunuque, 
à ses femmes, l’ordre de mourir. Parmi elles se 
trouvaient deux de ses sœurs, âgées de quarante 
ans, qu’il n’avait point mariées, et l’Ionienne 
Monime qu’il avait enlevée de Milet, mais dont 
il n’avait vaincu la vertu qu’en lui donnant le 
triste honneur d’être appelée son épouse et de 
ceindre le diadème; elle essaya de s’étrangler 
avec le bandeau royal , mais il rompit , et ne lui 
rendit pas même ce cruel service. 

4 Plut., in Lue,, c.S5. — Appian., I, BtU, Mithr., c, 8t. 
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MilhriUate s’élail enfui en Arménie, chez son 
beau-père Tigrane. Ce prince, qui avait étendu 
sa domination jusque dans la Syrie, se trouvait, 
par suite de la ruine des Séleucides et de l’éloi- 
gnement des Partlies, le plus puissant souverain 
de l’Asie occidentale. Une foule de rois le ser- 
vaient à table, et quand il sortait , quatre d’entre 
eux couraient devant son char en simple tuni- 
que*. La domination insolente de ce roi des 
rois n’en était pas plus solide. Lucullus le savait 
si bien, qu’il ne prit que quinze mille hommes 
pour envahir les États de Tigrane. C’en fut assez 
pour mettre en fuite an premier choc deux cent 
mille Barbares, dont dix sept mille étaient des 
cavaliers bardés de fer. Les Romains perdirent 
cinq hommes*. La prise de Tigranocerle fut fa- 
cilitée par les Grecs que Tigrane y avait trans- 
portés de force, avec une foule d’hommes de 
toutes nations. Lucullus renvoya cos Grecs dans 
leur patrie, en leur payant les frais du voyage , 
comme il avait fait après l’incendie de la ville 
d’Amisus dans le Pont. Amisus et Sinope étaient 
devenues deux villes indépendantes. Tous le.s 
peuples que Tigrane avait opprimés, les Sophé- 
niens, les Gordyéniens, plusieurs tribus arabes, 
reçurent Lucullus comme un libérateur. 

Vainqueur dans une seconde bataille, il vou- 
lait consommer la ruine de Tigrane, et porter 
ensuite ses armes chez les Parthes. Il n’eut point 
cette gloire périlleuse. Jusque-là son principal 

< Plut., D» Luc., c. 31. lÎAcriXfif... irvr 

* 1(1., c. 32. .. ‘atm. 
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moyen de succès avait éié de se concilier les 
peuples en contenant h la fois l’avidité de ses 
soldais et celle des publicains ilaliens. Les pre- 
miers refusèrent de poursuivre une guerre qui 
n’enrichissait que le général ; les seconds écri- 
virent à Rome , où le parti des chevaliers repre- 
nait chaque jour son ancien ascendant. Ils accu- 
sèrent de rapacité celui qui avait réprimé la 
leur. Tout porte à croire, en elfet, que Lucullus 
avait tiré des sommes énormes des villes qu’il 
préservait des soldats et des publicains *. Ils ob- 
tinrent qu’un successeur lui serait donné; et, 
par ce changement, le fruit de sa conquête fut 
perdu en grande partie. Avant même que Lu- 
cullus eût quitté l’Asie, Mithridalo rentra dans 
le Pont, envahit la Cappadoce, s’unit plus étroi- 
tement avec les pirates, en môme temps qu’il 
rouvrait aux Barbares leur roule du Caucase, 
un instant fermée par les armes romaines. 

Pendant que Pompée combattait Sertoriiis, et 
Lucullus Mithridale, Rome n’avait eu que des 
généraux inhabiles pour la défendre d'un danger 
bien plus pressant. Une guerre servile avait 
éclaté (73-1), non plus en Sicile , mais en Italie 
même , aux portes de Rome , dans la Campanie. 
El cette fois, ce n’étaient plus’ des esclaves la- 
boureurs ou bergers ; c’étaient des hommes 
exercés exprès dans les armes, habitués au 
sang, et dévoués d’avance à la mort. Celte manie 

t Cola est \raisemblable d’après les trésors qu’il rapporta. 
Cicéron dit {pro Flacco, 3A) que Lucullus devait une partie de 
sa fortune aux legs que beaucoup de gens lui avaient faits en 
Asie. 
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barbare des combats de gladiateurs était deve- 
nue telle, qu’une foule d’hommes riches en 
nourrissaient chez eux , les uns pour plaire au 
peuple et parvenir aux charges où l’on donnait 
des jeux ; les autres par spéculation , pour ven«* 
dre ou louer leurs gladiateurs aux édiles, quel- 
quefois même aux factieux qui les lâchaient 
comme des dogues furieux sur la place publique, 
contre leurs ennemis et leurs concurrents. 

« Un certain Lentulus Batiatius » entretenait 
à Capoue des gladiateurs, la plupart Gaulois ou 
Thraces. Deux cents d’entre eux firent le complot 
de s’enfuir. Leur projet ayant été découvert , 
soixante-dix-huit qui en furent avertis eurent 
le temps de prévenir la vengeance de leur 
maître; ils entrèrent dans la boutique d’un rô- 
tisseur, se saisirent des couperets et des -bro- 
ches, et sortirent de la ville. Ils rencontrèrent 
en chemin des chariots chargés d’armes de gla- 
diateurs, qu’on portait dans une autre ville; 
ils s’en saisirent, s’emparèrent d’un lieu très- 
fortiüc et élurent trois chefs, dont le premier 
était Sparlacus, Thrace de nation , mais de race 
numide , qui , à une grande Torce de corps et à 
un courage extraordinaire, joignait une pru- 
dence et une douceur bien supérieures à sa for- 
tune , et plus dignes d’un Grec que d’un Bar- 
bare. On raconte que la première fois qu’il fut 
mené à Rome pour y être vendu , on vit , pen- 
dant qu’il dormait, un serpent entortillé autour 
de son visage. Sa femme, de môme nation que 

I Plul.,tn Craaao, c. 9, 199. 
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lui, (Hait poss(î(l(îC de l’esprit prophéliciue de 
Bacchus, et faisait le métier de- devineresse ; 
elle déclara que ce signe annonçait à Sparlacus 
un pouvoir aussi grand que redoutable, et dont 
la ün serait heureuse. Elle était alors avec lui 
et l'accompagna dans sa fuite. 

» Ils repoussèrent d’abord quelques troupes 
envoyées contre eux de Capoue , et leur ayant 
enlevé leurs armes militaires, ils s’en revêtirent 
avec joie, et jetèrent leurs armes de gladiateurs, 
comme désormais indignes d’eux, et ne conve- 
nant qu’à des Barbares. Clodius, envoyé de Rome 
trois mille hommes de troupes pour les 
battre , les assiégea dans leur fort sur une 
tagne. On n’y pouvait monter que par un 
Hier étroit etdilBcile, dont Clodius gardait 
l’entrée ; partout ailleurs ce n’étaient que des 
rochers à pic, couverts de ceps de vigne sau- 
vage. Les gens de Spartacus coupèrent des sar- 
ments, en firent des échelles solides et assez 
longues. Ils descendirent en sûreté à la faveur 
de ces échelles, à l’exception d’un seul qui resta 
pour leur jeter leurs armes. Les Romains se vi- 
rent tout à coup enveloppés, prirent la fuite et 
laissèrent leur camp au pouvoir de l’ennemi. Ce 
succès attira aux gladiateurs un grand nombre 
de bouviers et de pâtres des environs, tous ro- 
bustes et agiles; ils armèrent les uns et .se ser- 
virent des autres comme de coureurs et de trou- 
pes légères. 

> Le second général qui marcha contre eux fut 
Publius Varinus ; ils défirent d’abord son lieu- 
tenant, qui les avait attaqués avec deux mille 
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hommes. Cossinius, son collègue, envoyé ensuite 
avec un corps considérable, fut sur le point 
d’être enlevé par Spartacus aux bains de Salines. 
Il battit Varinus lui-même en plusieurs rencon- 
tres , se saisit de ses licteurs et de son cheval de 
bataille, et se rendit redoutable par ses exploits. 
Mais au lieu d’en être ébloui, il prit des mesures 
très-sages , il ne se flatta point de triompher de 
la puissance romaine, et conduisit son armée 
vers les Alpes, persuadé que le mieux était de 
traverser ces montagnes, et de se retirer chacun 
dans son pays, les uns dans les Gaules, les au- 
tres dans la Thrace. Les siens, plus confiants, 
refusèrent de le suivre, et se répandirent dans 
ritalie pour la ravager. 

» Ce ne fut plus alors la honte seule qui irrita 
le sénat; la crainte et le danger le déterminè- 
rent à y envoyer les deux consuls. jGellius, l’un 
d’eux, étant tombé brusquement sur un corps 
de Germains qui, par fierté, s’était séparé des 
troupes de Spartacus, le tailla en pièces. Len- 
tulus, son collègue, qui commandait des corps 
d’armée nombreux , avait environné Spartacus. 
Celui-ci revient sur ses pas, attaque les lieute- 
nants du consul, les défait et s’empare de tout 
leur bagage. De là, il continuait sa marche vers 
les Alpes; Cassius vint à sa rencontre avec dix 
mille hommes; mais après un combat acharné, 
il fut défait avec une perte considérable. Le 
sénat, indigné contre les consuls, leur envoya 
l’ordre de déposer le commandement, et nomma 
Crassus pour continuer la guerre. Il alla camper 
dans le Picenum , pour y attendre Spartacus qui 
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dirigeait sa marche vers cette contrée; il or- 
donna à son lieutenant Mummius de prendre 
deux légions et de faire un grand circuit, pour 
suivre seulement l’ennemi , avec défense de le 
combattre ou môme d’engager aucune escar- 
mouche. Mais à la première occasion, Mummius 
présenta la bataille à Spartacus qui le délit et lui 
tua beaucoup de monde : le reste des troupes ne 
se sauva qu’en abandonnant ses armes. Crassus, 
après avoir traité durement Mummius, donna 
d’auires armes aux soldais, et leur fit promettre 
de les mieux garder. Prenant ensuite les cinq 
cents d’entre eux qui avaient donné l’exemple de 
la fuite, il les partagea en cinquante dizaines, les 
fit tirer au sort, et punit du dernier supplice ce- 
lui de chaque dizaine sur qui le sort était tombé. 

» Spartacus, qui avait traversé la Lucanie et 
se retirait vers la mer, ayant rencontré au dé- 
troit de Messine des corsaires ciliciens, forma 
le projet de passer en Sicile et d’y jeter deux 
mille bonimes; ce nombre aurait suffi pour ral- 
lumer dans cette île la guerre des esclaves 
éteinte depuis peu de temps, et qui n’avait be- 
soin que d’une étincelle pour former de nouveau 
un vaste incendie. Il fit donc un accord avec ces 
corsaires qui se firent payer et mirent à la voile, 
en le laissant sur le rivage. Alors s’éloignant de 
la mer , il alla camper dans la presqu’île de 
Rhége. Crassus y arrive bientôt après lui , et en- 
treprend de fermer l’isthme, voulant à la fois 
occuper ses soldats et alfamer l’ennemi. H lit 
tirer d’une mer à l’autre, dans une longueur de 
trois cenis stades, une tranchée large et pro- 
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fonde de quinze pieds, et tout le long il éleva 
une muraille d’une épaisseur et d’une hauteur 
étonnante. Ce grand ouvrage fut achevé en peu 
de temps. Spartacus se moquait d’abord de ce 
travail; mais lorsqu’il voulut sortir pour four- 
rager, il se vit enfermé par cette muraille, et 
ne pouvant rien tirer de la presqu’île, il |)rolita 
d’une nuit neigeuse pour combler avec de la 
terre, des branches d’arbres et d’autres maté- 
riaux, une partie de la tranchée sur laquelle il 
fit passer le tiers de son armée. Crassus crai- 
gnait que Spartacus ne voulût aller droit à Rome; 
il fut rassuré par la division qui se mit entre les 
ennemis; les uns, s’étant séparés du corps de 
l’armée, allèrent camper sur les bords d’un lac 
de Lucanie. Crassus attaqua d’abord ceux-ci et 
les chassa du lac; mais il ne put en tuer un grand 
nombre, ni les poursuivre; Spartacus, qui parut 
tout à coup, arrêta la fuite des siens. 

» Crassus avait écrit au sénat qu’il fallait rap- 
peler Lucullus de Thrace et Pompée d’Espagne 
pour le seconder; mais il se repentit bientôt de 
celte démarche, et sentant qu’on attribuerait 
tout le succès à celui qui serait venu à son se- 
cours , il se hûta de terminer la guerre. Il ré- 
solut donc d’attaquer d’abord les troupes qui 
s’étaient séparées des autres, et qui campaient 
à part sous les ordres de Cannicius et de Castiis; 
il envoya six mille hommes pour se saisir d’un 
poste avantageux. Pour ne pas être découverts, 
ils avaient couvert leurs casques de branches 
d’arbres; mais ils furent a|)erçus par deux fem- 
mes qui faisaient des sacritiees pour les enne- 




V - 


Digitized by Google 


404 


LIVRE IH. 


mis, h l’entrée de leur camp, et ils auraient 
couru le plus grand danger si Crassus, parais- 
sant tout à coup avec scs troupes, n’eût livré le 
combat le plus sanglant qu’on eût encore donné 
dans celte guerre; il resta sur le champ de ba- 
taille douze mille trois cents ennemis , parmi 
lesquels on n’en trouva que deux qui fussent 
blessés par derrière; tous les autres périrent 
en combattant avec la plus grande valeur , et 
tombèrent à l’endroit même où ils avaient été 
placés. Sparlacus , après une si grande défaite, 
te relira vers les montagnes de Pélélie, toujours 
suivi et harcelé par Quintus et Scrophas, le lieu- 
tenant et le questeur de Crassus, Il se tourna 
Ijrusquemenl contre eux et les mit en fuite. Ce 
succès, en insjjirant aux fugitifs une conûance 
sans borne, causa la perte de Spartacus : ne 
voulant plus éviter le combat, ni obéir à leurs 
chefs, ils les entourent en armes au milieu du 
chemin , les forcent de revenir sur leurs pas à 
travers la Lucanie, et de les mener contre les 
lîomains. C’était entrer dans les vues de Cras- 
sus, qui venait d’apprendre que Pompée appro- 
chait, que déjà dans les comices bien des gens 
sollicitaient pour lui , et disaient hautement que 
celte victoire lui était due; qu’à peine arrivé en 
présence des ennemis, il les combattrait et ter- 
minerait aussitôt la guerre. 

s Crassus campait donc le plus près qu’il pou- 
vait de l’ennemi. Un jour qu’il faisait tirer une 
tranchée, les troupes de Sparlacus étant venues 
charger les travailleurs, le combat s’engagea; 
6t comme des deux côtés il survenait sans cesse 
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(le nouveaux renforts , Spartacus se vit dans la 
nécessité de mettre toute son armée en bataille. 
Il se fit amener son cheval , il tira son épée et le 
tua : La victoire , dit-il , me fera trouver assez 
de bons chevaux, et si je suis vaincu , je n’en 
aurai plus besoin. Il se précipite alors au milieu 
des ennemis, cherchant à joindre Crassus, et tue 
deux centurions ({ui s’attachaient à lui. Ënûn , 
resté seul par la fuite de tous les siens , il ven- 
dit chèrement sa vie. » (An 71.) 

Crassus ne put empêcher son rival de recueil- 
lir encore la gloire de cette guerre. Pompée ren- 
contra ce qui restait de l’armée des esclaves, les 
extermina , et rentra dans Rome avec la réputa- 
tion du seul général qu’eût alors la république. 
Crassus eut beau donner au peuple la dîme de 
ses biens, lui servir un festin de dix mille ta- 
bles, et distribuer, à chaque citoyen, du blé 
pour trois mois * , il n’obtint le consulat qu’avec 
la permission de Pompée, et concurremment 
avec lui. 

Pompée cessa alors de ménager le sénat, dont 
il crut n’avoir plus besoin. Du vivant même de 
Sylla , il avait laissé voir qu’il ne restait qu’à 
regret dans le parti des nobles, qui méprisaient 
en lui un chevalier, un transfuge du parti ita- 
lien. Il avait ramené son armée d’Afrique contre 
les ordres du dictateur; il avait triomphé mal- 
gré lui. Sylla, qui l’appréciait à sa juste valeur, 
ne se soucia pas de recommencer la guerre ci- 

4 Plut. , m Cratso, c. tC. rcr X'îi/.coi' «to fivfiuf 

TpaTTifSr xa.i ffirer ifAtrfn^ir ùs rpi/jtitror. 
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vile pour une affaire de vanité. Mais il lui té- 
moigna son aversion , en romettanl dans son 
testament, où il faisait des legs à tous ses amis. 
Pompée n’en fut pas moins, après la mort de 
Sylla, comme de son vivant, l’exécuteur des 
volontés de la faction, en Italie et en Espagne i. 
Ce ne fut qu’au bout de dix ans, lorsqu’une 
grande partie des vétérans de Sylla se fut éteinte, 
que Pompée rompit avec le sénat, et se tourna 
vers les chevaliers et la populace. 

L’instrument de Pompée, dans cette réaction 
contre le sénat , fut un autre chevalier , M. Tul- 
lius Cicéron , brillant et heureux avocat, politi- 
que médiocre, mais doué d’une souplesse de 


4 II essaya même de prouver son zèle par une cruauté qui ne 
lui était pas naturelle. Val. M., VI, 2 : « Helvius Mancia de For- 
mies, fils d’un affranchi, déjà dans une extrême vieillesse, accu- 
sait L. Libon devant les censeurs. Dans le cours des débats, le 
grand Pompée, lui reprochant la bassesse de sa naissance et son 
âge, lui dit qu’il était sans doute sorti de chez les morts pour 
porter cette accusation. « Tu dis vrai. Pompée, répliqua-t-il, je 
viens de chez les morts, et ]’en viens pour accuser L. Libon; 
mais dans le séjour que j’ai fait là-bas, j’ai vu Cn. Ahenobarbus, 
tout sanglant , se plaindre amèrement qu’un homme de sa nais- 
sance, de son caractère, de son patriotisme , eût été, à la fleur de 
l’ége, assassiné par ton ordre ; j’ai vu Brutus, pei-sonnage d’une 
égale illustration, le corps pei-cé de coups , accuser de cet hor- 
rible traitement ta perfidie, ta cruauté; j’ai vu Cn. Carbon , ce 
défenseur si ardent de ton enfance et de ton héritage, chargé de 
chaînes par Ion ordre, dans son troisième consulat , maudire 
ton nom, attester qu’au mépris de toute justice , malgré la haute 
magistrature dont il éuit revêtu , toi, simple chevalier romain , 
tu l’avais égorgé ; j’ai vu dans le même étal un ancien préteur , 
Perpenna, je l’ai vu, par des imprécations pareilles, vouer ta 
barbarie à l’exécration : j’ai vu tous ces malheureux pousser un 
cri unanime d’indignation, d’avoirété mis b mort sans jugement, 
d'avoir trouvé dans un enfant leur assassin , leur hoiUTeau. » 
Trml. <leM. Fréinio». 
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talent extraordinaire , et d’une merveilleuse fa- 
conde. Originaire d’Arpinuin , comme Marins, il 
composa d’abord un poëme en l’honneur de son 
compatriote. 11 débuta au barreau de la manière 
la plus honorable, en défendant, sous Sylla, un 
Rosciiis, qu’un affranchi du dictateur voulait 
faire périr pour le dépouiller. Il est vrai que ce 
Roscius était lui-même du parti de Sylla; qu’il 
était protégé par toute la noblesse, par les Ser- 
vilius, par les Scipions; qu’il était client des 
tout-puissants Métellns, et que môme, pendant 
le procès, il avait été recueilli dans la maison 
de Cécilia Mélella. Le véritable défenseur fut 
l’illustre Messala , et l’on mit en avant Cicéron *. 
La noblesse était indignée de l’audace des gens 
de vile naissance, dont Sylla aimait à s’entourer, 
et qui se permettaient tout à l’ombre de sou 
nom. Sylla lui-même, alors en Étrurie, voulait 
terminer les désordres de la guerre civile; il 
venait de porter des lois contre l’empoisonne- 
menl, le faux, la violence et l’extorsion. Cicéron 
ne ris<iuait donc rien ; mais ce fut pour lui un 
honneur infini d’avoir le premier fait entendre 
une voix humaine après le silence des proscrip- 
tions. Le panégyriste de Marins fut obligé de 
faire, en cette occasion, l’éloge du parti de 
Sylla; mais on lui sut gré de ne pas l’avoir fait 
avec trop de bassesse ^ 

Depuis ce moment, tout le parti opprimé, cbe- 

I yoy. le Pro Roscio, c. C, fJO. Sans vouloir diminuer la gloire 
de Cieéron clans eelte circonstance, on est obligé de remarquer 
que plus d’un motif devait l’enhai'dir. 

* le Pro Roscio, c. il. — Quoique le beau fragment du 
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valiers , piihlicains , villes municipales , eurent 
les yeux sur lui. S’il eût été homme de guerre, 
s’il eût eu du moins quelque dignité et quelque 
suite dans sa conduite politique, il fût devenu 
le chef de ce parti auquel Pompée méritait si peu 
d’inspirer confiance. Mais il se soumit de bonne 
grâce à agir sous Pompée et pour lui. Ce que les 
sénateurs redoutaient le plus, c’était de se voir 
enlever les jugements, que leur avait rendus 
Sylla, et qui leur assuraient l’impunité pour 
eux-mêmes , et la domination sur les chevaliers. 
Ils consentirent plus aisément au rétablissement 
du tribunat, qui diminuait seulement la puis- 
sance commune de leur corps; ils espéraient 
qu’à ce prix ils conserveraient le privilège des 
jugements. Mais , dès qu’une fois Pompée eut 
fait élire des tribuns par la populace, dès que 
les comices des tribus eurent été rétablis, rien 
n’était plus facile que d’enlever les jugements 
aux sénateurs. Il suffisait de mettre au grand 


po5me de Marius ait été cité partout, nous ne pouvons nous em- 
pêcher de le placer ici : 

Hic Jovis altisoni subito pennata satelles, 

Arboris è trunco serpentis saucia morsu, 

Ipsa feris subigit transfigens unguibus anguem 
Semianimum, et varié graviter cervice micantem; 

Quein intorquentem lanians, rostroque cruentans, 

Jam satinta animum, jam duros ulta dolores, 

Abjicit efïlantem, et laceratum aflligit in undas, 

Seque obitu k solis nitidos convertit ad ortus. 

Hanc ubi præpetibus pennis lapsuque volantera 
Conspexit Marius divini niiminis augur, 

Fausiaqûe signa suse laudis rcditusque notavit ; 

Partibus intonuit cœli pater ipse sinistris. 
i^icaquilœ clarnm firmavit Jupiter omen. 

■ — J)e Divin,, lib. I. — 
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jour et de produire sur la place publique l’in* 
famé et cruelle tyrannie qu’ils exerçaient dans 
les provinces, depuis (lu’ils étaient seuls juges 
de leurs propres crimes. On pouvait, sans atta- 
quer directement tout le corps des nobles, traî- 
ner un des leurs à leurs tribunaux , dévoiler , 
dans un seul, l’infamie de tous, et les mettre 
entre le double péril d’avouer la honte de leur 
ordre par une condamnation , ou d’y mettre le 
comble en renvoyant l’accusé absous. Cicéron 
fut chargé de faire ainsi le procès à un des no- 
bles, ou plutôt à la noblesse. 

L’homme par la honte duquel on entreprit de 
salir tout le sénat et de le traîner dans la boue, 
portait i’ignoble nom de Verrès. Il était ami des 
Métellus, et s’était rendu cher à la faction , en 
passant du camp de Carbon à celui de Sylla avec 
l’argent de la questure; plus tard, en faisant 
mettre à mort en Sicile tous les soldats de Ser- 
loriUs qui y cherchaient un asile Beaucoup de 
chevaliers romains établis en Sicile et en Asie, 
beaucoup d’Italiens qui levaient les impôts, ou 
faisaient le commerce et la banque, une multi- 
tude de Grecs de Sicile et d’autres provinces , 
déposèrent contre Verrès, et l’accablèrent de 
leurs témoignages. Les sénateurs qui compo- 
saient le tribunal se hâtèrent de le condamner, 
dans l’espoir de sortir plus vite de ce procès 
terrible, et de rendre inutiles les éloquentes in- 
vectives que Cicéron avait préparées; mais ils 
n’y perdirent rien. Ces discours écrits avec soin 


i Cic., in Ferrem, de SuppUciù. 
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furolU copiés, multipliés, répandus, lus avide- 
ment. Ils sont restés pour l’éternelle condamna- 
tion de l’aristocratie romaine , et pour la jusli- 
fleation des empereurs dont la tyrannie fut pour 
les provihees, au moins comparativement, une 
délivrance, un étal d’ordre et de repos. 

Nul doute que ces chevaliers, ces publicains, 
- ces commerçants romains, établis en Sicile, 
n’eussent pour la plupart acquis par la spolia- 
tion et le vol ce que le prêteur leur volait. Mais 
les indigènes avaient été encore plus maltraités. 
Les exactions, les violences, les vols sacrilèges 
commis par Verrès dans leurs maisons et dans 
leurs temples ne peuvent se compter. L’amour 
des arts grecs, qui dominait alors chez les grands 
de Rome, était encore un mobile de brigandage. 
Les dieux les plus révérés de la Sicile ne purent 
échapper au préteur. L’Hercule d’Agrigenie, la 
Junon de Samos , la redoutable déesse de la Si- 
cile, la Gérés d’Enna, passèrent, comme objets 
de curiosité, dans le cabinet de Verrès '. Tant 
d’insultes faites aux religions locales des alliés 
touchaient, je pense, médiocrement le peuple 
romain. La mort même des capitaines siciliens, 
indignement condamnés par Verrès, n’est pas 
sans doute ce qui remuait le plus les maîtres du 
monde. Ce qui fil impression, c’est qu’il avait 
ménagé les pirates dont les courses compromet- 
taient chaque jour l’approvisionnement de Rome, 
et qu’il fut convaincu d’avoir fait battre de ver- 
ges et mettre en croix un citoyen romain 

i Cic., De Signis.^ 

sid., DcSuppliciis. 
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La condamnation de Vorrès fut celle do l’a- 
ristocratie. Tous les nobles étaient ses amis. 
Plusieurs d’entre eux avaient trempé dans les 
crimes dont il était convaincu. Un Néron, par 
complaisance pour lui, avait condamnée mort 
un homme qui n’était coupable que d’avoir dé- 
fendu contre Verrès l’honneur de sa fille 

Les sénateurs no purent garder plus long- 
temps la possession exclusive du pouvoir judi- 
ciaire. Cicéron les accabla d’une énumération 
terrible de toutes les prévarications de leurs 
tribunaux , et assura effrontément qu’on n’avait 
fait aucun reproche aux chevaliers, quand ils en 
étaient “en posse.ssion Pompée , ayant donné 
des jeux peu après l’alfaire de Verrès , s’assura 
de la populace. 11 venait d’ailleurs , en rétablis- 
sant les comices par tribus , de donner du prix 
aux suljbages du petit peuple, et de lui rendre 
ainsi son principal moyen de subsistance, la vé- 
nalité. Appuyé sur les soldats, les chevaliers et 
les prolétaires , il ôta sans peine aux sénateurs 
le privilège des jugements, et les força de par- 
tager le pouvoir judiciaire avec les chevaliers et 
les tribuns, élus de la populace (71). 

Ainsi ce grand ouvrage de Sylla, que le dicta- 
teur avait cru affermir à jamais par l’extermina- 
tion des Italiens et la proscription des chevaliers, 
que Pompée semblait avoir assuré par la réduc- 
tion de l’Espagne, Lucullus par l’humiliation 
des publicains de l’Asie, il suffit du môme Pom- 
pée pour le renverser. 

t Id., in V errent, sec. actio, I. I. 

* Cic., I» /'errent, «Ciiin soverè judicia fiebaut.,,» 
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Le premier fruit que les chevaliers retirèrent 
de leur victoire, ce fut de rétablir les cominuiii- 
catioDS maritimes, dont l’interruption ruinait 
leur commerce , et de recouvrer l’exploitation 
de l’Asie, dont les dépouillait Lucullus. Dans ce 
double but, ils conüèrent à Pompée , malgré le 
sénat , un pouvoir tel qu’aucun citoyen n’en 
avait obtenu jamais. Sur la proposition de Ga- 
binius, on lui donna pour réduire les pirates 
l’empire de la mer, de la Cilicië aux Colonnes 
d’Hercule, avec tout pouvoir sur les côtes à la 
distance de quatre cents stades (vingt lieues) ; de 
plus, une autorité absolue et sans responsabilité 
sur toute personne qui se trouverait dans ces 
limites, avec la faculté de prendre chez les 
questeurs et les publicains tout l’argent qu’il 
voudrait, de construire cinq cents vaisseaux, et 
de lever soldats, matelots, rameurs à sa volonté. 
Ce n’était pas assez; on y ajouta peu après la 
commission de réduire Milhridate, et le com- 
mandement des armées de Lucullus avec toutes 
les provinces de l’Asie ‘ (67). Le parti triom- 
phant, celui des chevaliers, était si intéressé au 
succès, qu’il donna à son général un pouvoir 
disproportionné avec le but. Cicéron fut encore 
en ceci l’organe de la faction. Rien n’était plus 
aisé que d’entraîner le peuple qu’on nourrissait 
des blés de l’Afrique et de la Sicile, et dont les 
pirates compromettaient la subsistance. Au 
reste , les esprits pénétrants sentaient bien 
qu’aucun pouvoir n’était dangereux dans des 
mains si peu propres à le garder. César et 

1 Cic., pro lege Maniliâ, Flut., in Pompeio, 
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Crassiisn’y virent qu’un précédent utile, et y ai- 
dèrent. 

Oes pirates ‘ appartenaient à presque toutes 
les nations de l’Asie, Ciliciens, Syriens, Cyprio- 
tes, Pamphyliens, hommes du Pont. C’éUit 
comme une vengeance et une réaction de l’O- 
rient dévasté par les soldats de l’Italie, par scs 
usuriers et ses publicains, par ses marchands 
d’esclaves. Ils s’enhardirent dans les guerres de 
Milhridale dont ils furent les auxiliaires. Les 
guerres civiles de Rome, puis l’insouciante cupi- 
dité des grands , occupés de piller chacun leur 
province, laissèrent la mer sans surveillance , et 
forliûèrent les pirates d’une foule de fugitifs, ^ - 
« Ils firent de tels progrès, dit Plutarque {Pom- 
pée, c. 5), que non contents d’attaquer les vais- 
seaux, ils ravageaient les îles et les villes mari- 
times. Déjà môme les hommes les plus riches, 
les plus distingués par leur naissance et par 
leur capacité , montaient sur leurs vaisseaux et 
se joignaient à eux; il semblait que la piraterie 
fût devenue un métier honorable. Ils avaient en 
plusieurs endroits des arsenaux, des ports, et 
des tours d’observation très-bien forliflées; 
leurs flottes, remplies de bons rameurs et de pi- 
lotes habiles, fournies de vaisseaux légers , et 
propres à toutes les manœuvres, affligeaient au- 
tant par leur magnificence qu’elles effrayaient 
par leur appareil. Leurs poupes étaient dorées; 
ils avaient des tapis de pourpre et des rames ar- 

1 Appian., De JJ. Mithr., t. I,p. 590, c. 23A. oiTrci.iTa$ 

rtôr tuttt lOrwr. 
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genlées ; ils semblaient faire trophée de leur 
brigandage. On entendait partout sur les côtes 
les sons, de leurs instruments; partout, à la 
honte de la puissance romaine, des villes cap- 
tives étaient obligées de se racheter. On comp- 
tait plus de mille de ces vaisseaux qui infes- 
taient les mers, et qui déjà s’étaient emparés de 
plus de quatre cents villes. Les temples, jus- 
qu’alors inviolables, étaient profanés et pillés , 
tels que ceux de Claros , de Didyme, de Samo- 
thrace, de Gérés à Hermione, et d’Ésculape à 
Ëpidaure, ceux de Neptune dans l’Isthme, à Té- 
nare et à Calaurie, d’Apollon à Âclium et à Leu- 
cade; enjin ceux de Junon àSamos, à Argos et 
au promontoire Lacinien. Ils faisaient aussi des 
sacriûces barbares, et ils célébraient des mys- 
tères secrets, entre autres ceux de Mithra , qui 
se sont conservés jusqu’à nos jours, et qu’ils 
avaient les premiers fait connaître. » 

« Non contents de ces insultées , ils osèrent . 
encore.descendre à terre, infester les chemins 
par leurs brigandages, et ruiner même les mai- 
sons de plaisance qui avoisinaient la mer. Ils en- 
levèrent deux préteurs, vêtus de leurs robes de 
pourpre, et les emmenèrent avec leur suite, et 
les licteurs qui portaient les faisceaux devant 
eux. La fille d’Àntonius, magistrat honoré- du 
triomphe, fut aussi enlevée -en allant à sa mai- 
son de campagne, et obligée de payer une grosse 
rançon. Leur insolence était venue à un tel point, 
que si un prisonnièr s’écriait qu’il était Romain, 
et disait son nom, ils feignaient d’être étonnés 
et saisis de crainte ; ils se frappaient la cuisse. 
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se jetaient à ses genoux, et le priaient de leur 
pardonner. Celle pantomime supplianio faisait . 
d’abord croire au prisonnier qu'ils agissaient de 
bonne foi. Les uns lui menaient des souliers , 
les autres une toge, afin , disaient-ils, qu’il ne 
fût plus méconnu. Après s’ètre ainsi longtemps 
joués de lui et avoir joui de son erreur, ils finis- 
saient par mettre une échelle au milieu de la 
mer, lui ordonnaient de descendre et de s’en 
retourner chez lui ; s’il refusait de le faire, ils le 
précipitaient eux-mêmes dans les Ilots. > 

La puissance des pirates était vaste, mais dis- 
persée sur toutes les mers. Pompée avait de si 
grandes forces, qu’après avoir partagé la Médi- 
terranée et distribué ses Doties-, il les réduisit 
en trois mois. La douceur y fit plus que la force. 
Plusieurs se rendirent à lui avec leurs familles, 
et le mirent sur la trace des autres. Ceux qui 
n’espéraient point de pardon livrèrent une ba- 
taille navale devant Coracésium en Cilicie. Pom- 
pée, maître des forts qu’ils avaient dans le Tau- 
rus et dans les lies, leur donna des terres dans 
l’Achaïe et la Cilicie, et en peupla sa ville de 
Pompeiopolis, bâtie sur les ruines de SolL 11 te- 
nait tant à se concilier ces intrépides marins , 
qu’il envoya des troupes contre Métellus, qui 
poursuivait avec cruauté ceux de la Crète, et 
combattit pour les pirates ‘. 

t Plut., inPomjj., c. 50. E T« xuXvbr ro< 

'Br#Xt/*or, xai Oxi-ctov/CK' Sf O’wceiO’tXÔii' ùç 

rot. riixH rors 'sroX/cpxst/^boiV xett (ait' ao- 

twr... — Dion.,p. 89, Ceci explique peut être la eopériorita 
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Parvenu en Asie, il abolit, diseni imanîme- 
ment les historiens, tout ce qu’avait fait Lucul- 
lus, c’est-h-dire qu’il rétablit la tyrannie fi- 
nancière des chevaliers et des publicains. Pour 
Mithridale, après tant de défaites, il était plus 
difficile à joindre qu’à vaincre. La première fois 
que Pompée l’atteignit, il crut le tenir, et le 
manqua; la seconde, il l’attaqua pendant la 
nuit, et les Barbares ne soutinrent pas même le 
premier cri des Romains». Repoussé par Tigrane, 
«}ui reçut Pompée à genoux, Milliridate s’enfuit 
vers le Caucase chez ^es Albaniens et les Ibé- 
rlens. Pompée pénétra chez ces Barbares, défit, 
non sans peine, leurs multitudes mal armées. 
Mais il n’osa ni entrer dans l’Hyrcanie, ni tra- 
verser les plages scythiques du nord de l’Euxin 
pour pénétrer dans le Bosphore, dont Milhridate 
était toujours maître Il aima mieux redescen- 
dre au midi, pour y faire une guerre plus facile 
et plus glorieuse. Sauf quelques combats sans 
importance, il lui suffit d’une sorte de prome- 
nade pour achever , comme dit Plutarque , le 
pompeux ouvrage de l’empire romain. Il soumit, 
en passant, la Syrie, dont il fit une province, la 
Judée, qu’il donna à qui il voulut. La nouvelle 
de la mort du roi de Pont vint fort à propos pour 
le dispenser de poursuivre une guerre impru- 
dente dans laquelle il s’était engagé contre les 
Arabes. 

constante de Pompée et de son parti sur la mer. Voy. plus bas 
les guerres de Pompée, Brutus et Sextus Pompée. 

I Plut,, inPomp., c. Zi. Mnxéri ti /Aituf T^yfAmTcii, 

9 Id., i&id., c. 58. 
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Le grand Mithridate avait, dans sa fuite même, 
conçu le projet gigantesque d’entraîner les Bar- 
bares vers ritalie. Les Scythes ne demandaient 
pas mieux que de le suivre. Les Gaulois, prati- 
qués par lui depuis longtemps, l’attendaient pour 
passer les Alpes >. Tout vieux qu’il était, et dé- 
voré par un ulcère qui l’obligeait de se cacher , 
il remuait tout le monde barbare dont il voulait 
opérer la réunion tant de siècles avant Attila. 
L’immensité de ses préparatifs, et l’efifroi de la 
guerre qu’il allait entreprendre, tournèrent ses 
sujets contre lui. 11 avait mis à mort trois fils , 
trois filles , et s’était réservé pour héritier son 
fils Pharnace , qui le trahit. Le vieux roi , crai- 
gnant d’être livré aux Romains , essaya de s’em- 
poisonner; deux de ses fils qui lui restaient 
voulurent boire avant lui, et moururent bientôt. 
Mais Mithridate s’était depuis si longtemps pré- 
muni par l’habitude contre les poisons, qu’il 
n’en trouvait plus d’assez violent. 11 fallut que 
le Gaulois Bituitus, qui lui était attaché, lui prê- 
tât son épée pour mourir. Il n’y eut plus dans 
l’Orient de roi comme Mithridate. Ce géant, cet 
homme indestructible aux fatigues comme au 
poison, cet homme qui parlait toutes les lan- 
gues savantes et barbares ^ , laissa une longue 
mémoire. Aujourd’hui, non loin d’Odessa, on 
montre un siège taillé dans le rocher qui domine 

i Applan., liÆthr., 1. 1, p. 407, c. <4C. KtAroif , îx ««X- 

Itt/ r«^‘{ ^f^orèraç , vnmi if rif 

lraA(C6r ciir itctiitiç i/xÇ<tkuy. 

* On peut juger, dit Appien [ihid.], de la taille énorme do 
Mithridate par ses armes qu’il envoya h Delphes et h Némée, 
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la mer, et on l’appelle le trône de Mithridate. 

Le triomphe de Pompée fut le plus splendide 
qu’on eût vu jusque-là. On y porta les noms des 
nations soumises ; le Pont, l’Arménie, la Cappa- 
doce, la Paphlagonie, la Médie, la Colchide, les 
Ibériens, les Âlbaniens , la Syrie, la Cilicie , la 
Mésopotamie, la Phénicie, la Judée, l’Arabie, 
enfin les pirates. On y voyait que les revenus 
publics avaient été portés, par les conquêtes de 
Pompée, de cinquante millions de drachmes à 
près de quatre-vingt-deux millions ; qu’il avait 
versé dans le trésor la valeur de vingt mille ta- 
lents, sans compter une distribution de quinze 
cents drachmes par chaque soldat. Pompée, qui 
avait triomphé la première fois de l’Afrique , la 
seconde de l’Europe (après Sertorius), triom- 
phait cette fois de l’Asie. 

Dàns ce pompeux étalage des trophées de 
Pompée, une bonne part eût dû revenir à Lucul- 
lus. Le résultat était grand; mais combien avait- 
il coûté? César, vaimiueur de Pharnace, portail 
envie à Pompée pour avoir eu des succès si fa- 
ciles; et Caton disait que toutes les guérres 
d’Asie n’élaientque des guerres de femmes *. 

Ainsi la médiocrité de tous les nobles de Rome, 
cette disette de grands généraux dont se plaint si 
souvent Cicéron, l’ami de Pompée , éleva pour 
quelque temps cet indigne favori de la fortune à 
une puissance dont il ne sut comment user, jus- 
qu’à ce qu’elle lui fût arrachée par l’homme qui 
la méritait. 

1 CIc., y>ro Murend, c. JS. llhid omn* Mithridotîfum bellum 
puiu Biuliorculig ess» gestuni. 
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CHAPITRE V. 

Jules César. — Catilina. — Consulat de César. — Guerre des 

Gaules. — Guerre civile. — Dictdtare de César et sa mort. 

G5-44. 

C. Julius César sortait d’une famille patri- 
cienne , qui prétendait descendre, d’un côté, de 
Vénus, de l’autre, d’Ancus Martius *, roi de 
Rome ; « Ainsi, disait-il dans l’éloge funèbre de 
sa tante Julia, on trouve en ma famille la sainteté 
des rois, qui sont les maîtres du monde, et la 
majesté des dieux, qui sont les maîtres des rois.» 

La tante de César avait épousé Marius \ Les 
éléments divers dont se composait Rome, le 
vieux patricial sacerdotal , le parti des cheva- 
liers, celui des Italiens, semblaient donc résu- 
més en Cé.sar. A l’époque où nous sommes par- 
venus, il n’avait encore d’autre réputation que 
celle d’un jeune homme singulièrement éloquent, ^ 

dissolu et audacieux, qui donnait tout à tous, 
qui se donnait lui-même à ceux dont l’amiTié 
lui importait. Ses mœurs étaient celles de tous 
les jeunes gens de l’époque ; ce qui n’était qu’à 
César, c’était cette effrayante prodigalité, qui 
empruntait, qui donnait sans compter, et qui ne 
se réservait d’autre liquidation que la guerre ci- 


i Âmitœ meæ Juli» maternum genus ab regibus, paternum 
cura tliis iraraortalibua conjunctura est. Nam ab Anco Marcio 
sunt Mai'cii reges, quo Domine fuit mater, k Yenere Julü, cujus 
gcntis est familia nostra. Est ergo in gcnere, et sanctitos regum, 
qui pliirimum inter bomincs pullent, etcerimonia deorum, quo- 
rum ipsi in polestate sunt reges. Sueton., i» Jul,, c. C. 

* y. Cffc., e. 1, . 
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vile '.C’était l’audace qui , seul dans le monde , 
le fit, à dix-sept ans, résister aux volontés de 
Sylla. Le dictateur voulait lui faire répudier sa 
femme. Le grand Pompée, si puissant alors, s’é- 
tait soumis à un ordre semblable. César refusa 
d’obéir ; et il ne périt point : sa fortune fut plus 
forte que Sylla. Toute la noblesse, les vestales 
elles-mêmes intercédèrent auprès du dictateur, 
et demandèrent en grâce la vie de cét enfant in- 
docile : Vous le voulez, dit-il, je vous l’accorde; 
mais dans cet enfant j’entrevois plusieurs Ma- 
rius. 

César n’accepta point ce pardon et n’obéit pas 
davantage ; il se réfugia en Asie. Tombé entre 
les mains des pirates, il les étonna de son^au- 
dace. lis avaient demandé vingt talents pour sa 
rançon : C’est trop peu, dit-il, vous en aurez 
cinquante; mais une fois libre, -je vous ferai 
mettre en croix >. Et il leur tint parole. De re- 
tour à Rome , il osa relever les trophées de Ma- 
rius *. Plus tard , chargé d’informer contre les 
meurtriers, il punit à ce titre les sicaires de 
Sylla, sans égard aux lois du dictateur. Ainsi, il 
s’annonça hautement comme le défenseur de 
l’humanité, contre le parti qui avait défendu 

4 Sueion., in J. Cas. Vel invitâtes, vel spontb ad se cotn- 
mcantes u^rrimo conçiario prosequebatur... Tùm reorura aut 
obœratoriim, aut prouigœ juventutis subsidium unicum ac 
promptissimum erat ; nisi quos gravior cnininuin, vel inopiœ 
iuxm-iæve vis uv^eret, qukm ut subveniri posset b so, UU planb 
palhm bello civili opus esse dicebat. 

t Plut., in Cœ»., c. 2. 

s Suet,, in J. Cat., c. 11. Tropheea Marit de Jugurtbft, doque 
Cimbris atque Teutonig, olim b Syllà disjecla, resUluit, — Plut., 
inC(fi., c. 0. 
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l’unité de là cité au prix de tant de sang. Tout 
ce qui était opprimé put s’adresser à César. Dès 
sa questure, il. favorisa les colonies latines, qui 
voulaient recouvrer les droits dont Sylla les 
avait privées *. Les deux premières fois qu’il 
parut au barreau, ce fut pour parler en faveur 
(les Grecs, contre deux magistrats romains. On 
le vit plus tard, du milieu des marais et des fo~ 
^ rôts de la Gaule, pendant une guerre si terrible, 
orner à ses frais de monuments publics les villes 
de la Grèce et de l’Asie. 11 tenait compte des 
Barbares et des esclaves eux-mêmes ; il nour- 
rissait un grand nombre de gladiateurs pour les 
faire combattre dans les jeux; mais quand les 
' spectateurs semblaient vouloir leur mort , il les 
faisait enlever de l’arène ; il n’eut pas de meil- 
leurs soldats dans la guerre civile. Le monde an- 
cien excluait les femmes de la cité. César donna 
le premier l’exemple de rendre, même aux jeu- 
nes femmes, des honneurs publics ; il prononça 
solennellement l’éloge funèbre de sa tante Julia 
etdeCornéiia sa femme. Ainsi, par la libéralité 
de son esprit, par sa magnanimité, par ses vices 
mêmes. César était le représentant de l’huma- 
uité contre le dur et austère esprit de la ré- 
publique; il méritait d’être le fondateur de 
l’empire, qui allait ouvrir au monde les portes 
de Rome. 

En bien , en mal , l’homme de l’humanité fut 
César; l’homme de la loi fut Caton. Il descendait 
de Caton le Censeur , ce rude Italien qui avait si 

I Suet., tnj. Cœs-, c. 8. Colonias Latinas de petendà civitatd 
agitantes adiit ; et ad audendum aliquid coacit&sset. 
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âprement combattu un autre César. Chez le der- 
nier Caton, la sévérité passionnée des Porcii s’é- 
tait épurée dans le stoïcisme grec. Il était à lui 
seul plus respecté à Rome que les magistrats et 
le sénat. Aux jeux de Flore, le peuple, pour de- 
mander une danse immodeste, attendait que 
Caton fût sorti du théâtre. 

Ses ennemis , ne sachant que reprendre dans 
un tel homme, lui faisaientdes reproches futiles; 
ils l’accusaient de boire après souper , jamais 
on ne le vit ivre ; de paraître obstiné, il était un 
peu sourd; de s’emporter, mais tout à cette 
époque devait l’irriter; enfin d’être trop éco- 
nome. César, dans son Ânti-Caton, prétendait 
malignement qu’ayant brûlé le corps de son 
frère, il avait passé les cendres au tamis 
pour en retirer l’or qui avait été fondu par le 
feu *. 

Le vrai reproche que méritait Caton, c’était 
cette rigueur aveugle, cet opiniâtre attachement 
au passé, qui 1e rendait incapable de compren- 
dre son temps. C’était l’ostentation cynique avec 
laquelle il aimait à braver, dans les choses in- 
dilférentes, le peuple au milieu duquel il vivait. 
On le voyait , même dans sa préture , traverser 
la place sans toge, en simple tunique, nu-pieds, 
comme un esclave, et siéger ainsi sur son tri- 
bunal. 

Dans la lutte qu’il soutint si longtemps pour 
la liberté de sa patrie, Caton n’eut point d’a- 
bord César pour adversaire, mais le riche Cras* 


i Plut , iaCa/. 
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SUS et le puissant Pompée. Le premier, qui , 
depuis Sylia , et d’abord à la faveur des pro- 
scriplions,' avait porté sa fortune de trois cents 
talents à sept mille (trente-cinq millions de no- 
tre monnaie), s’imaginait finir tôt ou lard par 
acheter Rome. Crassus, dit Plutarque, aimait 
beaucoup la conversation du Grec Alexandre. II 
l'emmenait avec lui à la campagne, lui prêtait 
un chapeau pour le voyage, et le lui redeman- 
dait au retour. Il n’y avait pas à craindre qu’un 
pareil homme devînt jamais maître du monde *. 

Tels étaient les principaux combattants. Exa- 
minons le champ de bataille. 

La tyrannie des chevaliers, des usuriers, des 
publicains, était si pesante que chacun s’atten- 
dait à un soulèvement général après le départ 
de Pompée. Tous les ambitieux se tenaient prêts. 
César, Crassus, Catilina, le tribun Rullus,et 
jusqu’aux indolents héritiers du nom de Sylia 
Le parti vainqueur,, celui des chevaliers, se 
trouvait désarmé par l’éloignement de son gé- 
néral, et n’avait à opposer que Cicéron aux dan- 
gers qui , de toutes parts, menaçaient la répu- 
blique. Il ne s’agissait pas de la liberté ; elle 
avait péri depuis longtemps : mais la propriété 
elle-même se trouvait en danger. Le mal dont 
se mourait celte vieille société, c’étaient l’injus- 
tice et l’illégalilé dont se trouvait marquée alors 
l’origine de toute propriété en Italie. Les an- 
ciennes races italiennes du midi , depuis long- 

V 

4 Plut., in Crass. 

t Cic , pro Corn, SijM. La justlfiinttion de Sylia est loin dYtre 
conoluanle. 
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temps expropriées, soit par la populace de Rome 
envoyée en colonies, soit par les usuriers, che- 
valiers et publicains, avaient élé presque anéan- 
ties par Sylla. L’usure avait exproprié à leur 
tour et les anciens colons romains , et les sol- | 
dats de Sylla établis par lui dans TÉtrurie. Les 
sénateurs et les chevaliers changeaient les terres 
en pâturages, et substituaient aux laboureurs 
libres des bergers esclaves. L’Étrurie, préservée 
longtemps, subissait à son tour cette cruelle 
transformation. Par toute l’Italie flottait une 
masse formidable d’anciens propriétaires dé- ^ 
possédés à des époques différentes : d’abord les i 
italiens, et surtout les Étrusques, expropriés ! 
par Sylla, puis les soldats de Sylla eux-mêmes , 
souvent encore le noble Romain qui se ruinait 
aprèsles avoir ruinés; tous égaux dans une même 
misère. Ajoutez des pâtres farouches, errant 
avec les troupeaux de leurs maîtres dans les so- 
litudes de l’Apennin, 'souvent ne reconnaissant 
plus de maîtres , et subsistant de brigandages 
comme les noirs marrons des colonies moder- 
nes; enfin les gladiateurs , bêtes féroces qu’on' 
tenait à la chaîne pour les lâcher dans l’occa- 
sion , et qui constituaient à chaque sénateur , 
à chaque chev'alier , une petite armée d’assas- 
sins. 

Je vois , disait Catilina â Cicéron ,/e vois dans 
la république une tête sans corps, et un corps 
sans tête; cette tête qui manque^ ce sera moi | 
Cette parole exprimait admirablement la société 
romaine. Tant d’opprimés appelaient un chef 
< Pim., tn Ci«, — Cic,, pi O IHwtni, c, 86» 
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contre la méprisable aristocratie des grands pro- 
prietaires romains , sénateurs et chevaliers. Mais 
quand ce chef eût eu le génie de César, l’argent 
de Crassus et la gloire militaire de Pompée, il 
n’eût pu concilier tant de prétentions opposées, 
ni guérir un mal si complexe. Une translation 
universelle de la propriété, qui n’eût pu s’ac- 
complir qu’en versant encore des torrents de 
sang, n’aurait point Cni les troubles. Ces terres 
arrachées aux grands propriétaires, à qui les 
eût-on rendues? elles étaient pour la plupart ré- 
clamées par plusieurs maîtres : au vétéran de 
SyJla, à l’ancien colon romain qu’il avait dé- 
pouillé, ou aux enfants du propriétaire italien 
dépossédé par le colon , et qui végétaient peut- 
être encore nourris des distributions publiques, 
logés dans les combles de ces vastes maisons de 
Rome {insulœ ) , où s’entassaient , à la hauteur de 
sept étages, toutes les misères de l’Ilalie ' ? Ces 
terres d’où le grand propriétaire avait arraché 
toutes les limites, pierres brutes, termes et 
tombeaux, ces champs dont il avait, souvent à 
dessein , brouillé et confondu la face, quel agri~ 
mensor assez clairvoyant, quel juge assez intè- 
gre eût pu les reconnaître, les mesurer, les par- 
tager ? 

Un changement semblait imminent, quelles 
que fussent les difficultés. César donna le pre- 
mier signal , par un acte de justice solennelle, 
qui condamnait la longue tyrannie des cheva- 

t Auguste défendit d’élevcr des maisons h plus de soixante- 
dix pieds. Nous savons d’ailleurs que chaque étage était peu 
élevé. 
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liers : déjà , il avait flétri celle des nobles en pu - 
nissant les sicaires de Sylla. Il accusa le vieux 
Ilabirius, agent des chevaliers, qui, trente ans 
auparavant, avait tué un tribun , un défenseur 
des droits des Italiens , Âpule'ius SaUirninus. Les 
chevaliers avaient conservé à Saturninus un sou- 
venir implacable, lis avaient fait un crime capi- 
tal de garder chez soi le portrait de ce tribun ; 
ils accoururent de l’Apulie et de la Campanie» 
où ils possédaient toutes les terres. De concert 
avec le sénat , ils défendirent Habirius par l’or- 
gane de Cicéron , et toutefois ne purent le sau- 
ver qu’en rompant violemment l’assemblée ». 
César comprit que la révolution n’était pas mûre» 
et attendit dans un formidable silence. 

Alors parut le tribun Rulliis, qui s’olfraitde gué- 
rir par une seule loi lemal universel de la républi- 
que. Ce mal , nous l’avons dit, c’était l’injustice 
dont se trouvait entachée alors l’origine de toute 
propriété. Rullus proposait d’acheter des (erres, 
pour y établir des colonies; de partager entre 
les pauvres citoyens tous les domaines publics, 
en indemnisant ceux qui les avaient usurpés. Le 
tribun se chargeait lui-même , a-vec ses amis , . 
d’exécuter cette opération immense, qui devait 
faire passer par ses mains toute la fortune de 


f Cic., pro Ràbirio, c. 2i, Val. Max., VllI, 1. — Pendant qae 
les centories donnaient leurs votes au Champ do Mars , un éten- 
dard était dressé sur le Janicule Cet ancien usage datait d'une 
époque où l'cDncnii étant voisin des murs de Rome, on craignait 
qu’il ne parût tout ù cou]>, et ne surprit la ville sans défense. 
Mételius Céler sauva Rabirius en enlevant l’étendard du Jani- 
cule. Par cela seul, l’assemblée était diasoute de droit. Dion.» 
p. «9. 
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l’empire, en y comprenant, les conquêtes ré- 
centes de Pompée. Les chevaliers, elFrayés d’une 
proposition qui eût compromis ou légalisé à 
grands frais leurs usurpations, parvinrent à 
éluder la proposition de Rullus par l’adresse de 
Cicéron. L’habile orateur exposa que jamais les 
Romains n’avaient acheté l’emplacement de leurs 
colonies, et persuada au peuple qu’il était in- 
digne de Rome d’établir ses enfants suc des 
.terres légitimement acquises. 11 insinua surtout 
que la loi de Rullus allait partager les terres 
d’où l’on tirait le blé qui se distribuait au petit 
peuple. Ce dernier argument était décisif auprès 
de cette populace oisive; ils aimaient mieux du 
blé que des terres , et ne se souciaient pas de 
quitter la place publique et les combats de gla- 
diateurs 

• Cicéron rencontra un plus dangereux adver- 
saire dans le sénateur Catilina, son concuircnl 
au consulat. Les plus implacables ennemis de ce 
dernier s’accordent à dire que c’était une nature 
grande et forte, une âme d’une incroyable 
énergie, une vie souillée , il est vrai, mais un 
ami dévoué , et jusqu’à la mort. Cicéron avoue 
qu’il y avait dans l’amitié de Catilina une irré- 
sistible séduction, et qu’il fut lui-même près 
d’y céder *. Sous Sylla, il s’était déshonoré, 

i Cic.. in Rull , c. 23. Aucun monument n’est plus hnpoctant 

r iour rhistoire romaine que les discours sur la loi agraire de RuI- 
us. — Vos rerô retinele, Quirites , possessionem urbis, gratiæ. 
— Laisserez-vous vendre, dit-il encore, horreutn Ugionum, lo- 
latium annonæ... ■ 

t Cic., pro Calio, c,. 8, C. — Quis clarioribns viris quodanl 
tempore jucundior? 111a in illo bomine mirabilia fuemnt , com» 
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comme Crassiis el tant d’autres. Crassiis s’était 
relevé : il était riche. Catilina , ruiné , endetté, 
était resté sous le poids de la honte. Cette con- 
science de son déshonneur s’était tournée en 
fureur. Il s’était plongé d’autant plus dans l’in- 
famie. Son visage inquiet et pâle, sesyeûx san- 
glants, sa démarche tantôt lente, tantôt préci- 
pitée , semblaient accuser la victime d’une 
horrible fatalité. Tout ce qu’il y avait dans Rome 
et dans l’Italie d’hommes perdus de misère ou 
de crimes, affluaient auprès de Catilina. Vété- 
rans de Sylla ruinés. Italiens dépossédés, pro- 
vinciaux obérés, sans compter une bande de 
jeunes gens dépravés et audacieux, de migno’bs 
sanguinaires qUi ne le quittaient pas , et qui 
faisaient la partie honteuse de la faction , tout 
cela voltigeait dans le Forum autour de Catilina, 
n’attendant que son signal. Toute l’aristocratie, 
sénateurs, chevaliers, publicains, usuriers, se 
croyaient menacés d’un massacre. 

On pouvait tout soupçonner des amis de Cati- 
lina, tout faire croire sur leur compte. Les 
chevaliers n’oubliaient rien pour ajouter à la 
frayeur publique. Les bruits les plus absurdes 
étaient bien accneillis. Catilina , disaient-ils, a 
égorgé son Gis pour obtenir la main d’une femme 
qui ne voulait pas de beau-fils. Il veut massacrer 
lous les sénateurs; il veut (ceci touchait davan- 

prehendere multos amicitift... Me ipsum , me , inquam , quon- 
dam penë illc dccepit , cùm et mihi bonus et optimi cujusque 
cupidus , et firmus amicus el fidelis videretur. — Ad Allie., 1. I. 
— Cicéron semble prêt b défendre Catilina , et à s’entendre 
avec lui pour le consulat. Il plaida pour plusieurs des amis de 
Catilina , pour Sylla , pour Cselius , etc. 
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tage le petit peuple) mettre le feu aux quatre 
coins de la ville. Il a retrouvé l’aigle d’argent 
deMarius; il lui fait des sacrifices humains. 
Les conjurés , dans leurs réunions nocturnes, 
ont confirmé leurs serments en buvant à la ronde 
du sang d’un homme égorgé. Que sais-je en- 
core? Salluste va jusqu’à dire que Catilina or- 
donnait des assassinats inutiles, pour que ses 
amis ne perdissent pas l’habitude du meurtre'. 

La frayeur publique, augmentée ainsi habile- 
ment, porta Cicéron au consulat (63). Mais ce 
n’était pas assez. On voulait accabler Catilina. 
Cicéron présenta une loi qui ajoutait un exil de 
dix ans aux peines portées contre la brigue =*, 
C’était l’attaquer directement, et le jeter, cou- 
pable ou non, dans le complot dont on l’accusait. 
Cicéron déclara hautement l’imminence du pé- 
ril. Il prit une cuirasse, il arma tous les cheva- 
liers, et se crut si fort qu’il osa, dans une 


4 Cio., in Catil., I, c. 9. — Sali., Cat., c. •IG. Si causa peccandi 
in præsens minùs suppetebat, nihilominùs insontes , sicuti sou- 
tes, circumvenire, jugulare; sciiicet ne per otium torpescerent 
manus aut aninius, gratuite potiùs malus atque crudelis erat. 

JUémorial de Sainle-lliléne, 22 mars 181G : « Aujourd’hui l’em- 
pereur lisait dans l’histoire romaine la conjuration de Catilina; 
il ne pouvait la comprendre telle qu’elle est tracée. Quelque scé- 
lérat que fht Catilina, observait-il , il devait avoir un objet : ce 
ne pouvait être celui de gouverner dans Rome , puisqu’on lui re- 
prochait d’avoir voulu y mettre le feu aux quatre coins. L’empe- 
reur pensait que c’était plutôt quelque nouvelle faction h la façon 
de Marius et de Sylla , qui , ayant échoué, avait accumulé sur son 
chef toutes les accusations banales dont on les accable en pareil 
cas... Les Gracques lui inspii'aient bien d’autres doutes. . » 
s I)iü., p. -lôü, 8. — iJiou dit un peu plus loin ; « L’alfaire de 
Catilina fit plus de bruit qu’elle n’en méritait, U cause des dis- 
cours de Cicéron et de ça gloriole, » 

Kl. 9 
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invective contre Catilina, proclamer que lesdô^ 
bileurs n’avaient aucun soulagement à espérer : 
Qu’ attends -lu? lui dil-il, de nouvelles tables? 
une abolition des dettes? f en afficherai des ta- 
bles, mais de vente. Ce mot si dur exprimait la 
pensée des chevaliers*. Catilina, chargé d’im- 
précations , fut obligé de sortir du sénat, où il 
avait eu l’audace de paraître encore , mais il 
lança en se retirant des paroles sinistres : Vbtw 
allumez un incendie contre moi; eh bien! je 
l'étoufferai sous des ruines! 

Son départ fil éclater un mouvement immense 
dans l’ilalie. Sur tous les sommets sauvages de 
l’Apennin, on courut aux armes ;dans l’Apulie, 
dans le Brutiura , se soulevèrent les pâtres, es- 
claves des chevaliers ■' ; dans l’Étrurie, les vété- 
rans de Sylla, d’accord cette fois avec les labou- 
reurs qu’ils avaient jadis expropriés. Lentulus, 
Céthégus et les autres amis de Catilina restés .à 
Home, pratiquaient les députés des Allobroges , 
qui étaient venus demander quelque allégement 
aux effroyables usures qui les ruinaient. Une 
foule de grands de Rome avaient connaissance 
de la conjuration. César n’y était pas étranger. 


A Cic ,in Catil., II, c. 8 : Quid enim expectas? tabulas novas? 

nico beneGcio tabule novæ profereiilur, verùm auctionariœ. 

Clodius dit plus tard qu'il ferait expier aux chevaliers les degrég 
du CapUole, Cic., Poil red., c. 5, 13. — Si l’on pouvait douter que 
Cicéron fût constamment l'homme des chevaliers et des publi- 
cains , il suOirait de lire : Pro lege Manilià, c. 2-7 ; De petitione 
consul., c. 1 , etc., etc. 

t Id., ibij., c. 9 : Jàm vero urbes coloniarum atque munici- 
pioruni rcspondebunt Catilinæ tumulis sylvestribus.— roy. aussi 
»ii III, c, 0. 
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Craf;suSy selon toute apparence, l’encouragea et 
le dénonça *. 

Les Allobroges calculèrent aussi qu’ils gagne- 
raient davantage en livrant les lettres des con- 
jurés. Lentulus reconnut sou écriture, et avoua. 
11 se croyait garanti par la loi Sempronia qui 
permettait à un citoyen romain de prévenir par 
un exil volontaire une condamnation capitale. 
Cette loi était, si l’on veut, dangereuse, mais 
enfin elle existait. César défendit habilement et 
.sopliistiquement la cause de l’humanité et de la 
loi , et faillit être mis en pièces. On conclut que 
la loi Sempronia protégeait y il est vrai, la vie 
des citoyens; mais que l’ennemi de la patrie 
n était plus citoyen. Les conjurés furent con- 
damnés à mort. Mais le cœur manquait à Cicé- 
ron , homme doux et timide , qui craignait de 
prendre sur lui pareille chose. 11 fallut que sa 
femme Térentia employât son irrésistible auto- 
rité. Elle le décida à faire étrangler les conjurés 
dans la prison \ Au soir, le consul traversa le 
Forum, et dit : Ils ont.vécu. 11 fut reconduit 
comme en triomphe par plus de deux mille che- 
valiers. 

On se hâta d’accabler Catilina avant qu’il eût 
mieux organisé son parti. Si on lui eût donné le 
temps de sortir des neiges de l’Apennin, disait 
plus lard Cicéron , lui-même il eût occupé les 
délilés des montagnes, envahi les riches pâlu- 


1 Plut , in Crass., c. 17. 

ild.; iii Cicer., p. 870. *^11 TiptrTia,,. TTapw^urjr Ivi 
Ttiiç àfS'fa.ç, 
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rages, entraîné tous les pasteurs, et peut-être 
soulevé la Gaule italienne». Il n’élait encore 
qu’en Étrurie,où se trouvaient le plus grand 
nombre de laboureurs libres et de vétérans de 
Sylla. Peut-être même avait-il des relations de 
famille clans cette contrée. Le nom de Catilina 
semble étrusque. Un Étrusque commandait une 
aile de son armée^; l’autre était sous les ordres 
d’un Mallius, vieux soldat de Sylla. Le consul 
Antonius, que Cicéron avait détaché de la 
conjuration, eut honte de combattre contre 
Catilina, et fit le malade. Catilina n’avait pu en- 
core .armer que le quart de ceux qui le sui- 
vaient^; ce qui prouve, soit dit en passant, que 
la conjuration n’était pas préméditée depuis si 
longtemps. Il fut défait, et se fil tuer en com- 
battant, ainsi que ses deux lieutenants (l’Étrus- 
que et Mallius), et presque tous ceux qui l’a- 
vaient suivi. On retrouva Catilina bien loin dans 
l’armée romaine où il s’était fait jour; les au- 
tres couvraient de leurs corps la place où ils 
avaient combattu. Cette fin héroïque me ferait 
croire volontiers qu’on a calomnié ce parti. 
Certes, ceux qui périrent ainsi u’élaienl pas ap- 
paremment ces efféminés dont Cicéron com- 
pose toujours dans ses harangues le cortège de 
Catilina. 

Le parti vainqueur avoua la peur qu’il avait 
eue, par l'excès de sa joie et par son enthou- 

i Cic., pro P. Sextio , c. 6. — In Catil., II, c. 12. 

£ Sallust., Bell. Catil. « Fæsulanam quemdam in sinisti-â part* 
curare jubet. » 

5 Iil., ihid. Ex Omni copift circiter pars quarta crat uiilitai'ibuÿ 
armit instrucla, 
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.sia<5mc pour Cicéron. Liii-niéme y fui pris 
comme les aulros. Il se crut un héros, invita 
les historiens cl les poêles à célébrer son con- 
sulat, le célébra lui-môme', et se croyant dé- » 
sormais l’égal de Pompée, n’hésita point à dire ; 

Que les armes cèdent h la toge, 

Le laurier des combats aux trophées de la parole 1 
... O Home fortunée, sous mon consulat née! 

Ces vers ridicules lui firent moins de tort que 
la versatilité avec laquelle il défendit Muréna 
coupable de brigue, lui qui, par sa loi contre la 
brigue, avait provoqué l’e^cplosion du complot 
de Catilina. Muréna était l’ami des chevaliers; 
Sylla l’était des nobles. Cicéron eut encore la 
faible.sse de défendre ce dernier, qui avait été 
complice de Catilina. Ainsi le grand orateur 
bravait l’opinion. II régnait dans Rome : Cesl le 
troisième roi étranger que nous ayons, disaient 
ses ennemis , après Tatius et Numa. 

Pompée, (le retour après sa glorieuse prome- 
nade en Asie, fut bien étonné de retrouver sa 
créature si puissante. C’était le sort de cet heu- 
reux soldat qui n’avait ni tête, ni langue, de 
s’en donner toujours qui le fissent repentir de 
son choix. Ainsi il éleva successivement Cicé- 

t f'oy. surtout : Epi»t. famil,, lib. V , i4 , ad Luceeium, — ytd 
Atticum , Epiêt., lib. III , c. 2. 

Interea cursus , quos prima à parte juventae , 

Quosque adeo consul virtute animoque petisti , 

Hos retine, atque auge famam laudemque bonorum. 

^ — Quint, et ipse Cic., De Officüs , lib. I. — 

Cedant arma togæ ; concédât laurea linguas. 

— Quint., lib. II, cap. 1. — Et JuTÔnal : — 

O fortunatam , natam me consnle, llomam. 
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ron,Clodius et César, et ensuite il laissa exiler 
le premier, tuer le second; pour le troisième, 
il trouva en lui son maître. 

• Avant même le retour de Pompée, son parti- 
san Métellus Népos avait accusé Cicéron, et pro- 
posé que Pompée fût chargé de réformer la ré- ' 
publique. Mais l’aristocratie était devenue si 
hardie et si violente depuis la mort de Catilina, 
que Métellus fut obligé de chercher un refuge 
dans le camp de Pompée. On attaqua ensuite Ci- 
céron dans ceux qui l’avaient secondé contre 
Catilina, le consul Anlonius et le préteur Flac- 
cus. Enfin Pompée voulant faire confirmer tout 
ce qu’il avait fait en Asie, malgré Cicéron, Lu- 
cullus et Caton , il s’unit étroitement avec Cras- 
ses et César. Ce dernier trouva moyen de récon- 
cilier Pompée et Grassus , et de se faire élever 
par eux au consulat (59). 

L’historien Dion nous a transmis l’histoire du 
consulat de César avec plus de détails que Sué- 
tone ou Velleins, et avec plus d’impartialité que 
le romancier Plutarque, toujours dominé par 
son enthousiasme classique pour les anciennes 
républiques dont il ne comprend pas le génie : 

« César, selon Dion Cassius, proposa une loi 
agraire, à laquelle il était impossible de faire 
aucun reproche. Il y avait alors une multitude 
oisive et affamée qu’il était essentiel d’employer 
à la culture. D’autre part, il fallait repeupler 
les solitudes de l’Italie. César atteignait ce but 
sans faire tort à la république, ni aux proprié- 
taires. Il partageait les terres publiques ( et 
spécialement la Campanie, à ceux qui avaient 
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trois enfants ou davantage. Capoue devenait 
une colonie romaine. Mais les terres. publiques 
ne suflisaient pas; on devait acheter des terres 
patrimoniales au prix où elles étaient estimées 
par le cens. L’argent rapporté par Pompée ne 
pouvait être mieux employé qu’à fonder des co- 
lonies, où trouveraient place les soldats qui 
avaient conquis l’Asie. » Jusqu’ici la loi de Cé- 
sar se rapportait en beaucoup de choses avec 
celle de Rullus. Elle en diiférait surtout en ce 
que l’auteur de la loi ne se chargeait pas de 
l’exécution. 

Lorsque César lut sa loi en plein sénat , et 
demanda successivement à chaque sénateur s’il 
y trouvait quelque chose à dire , pas un ne l’at- 
taqua; et néanmoins, ils la repoussèrent tous. 
.\lors César s’adressa au peuple. Pompée, in- 
terrogé par lui s’il soutiendrait sa loi , répondit 
que si quelqu’un l’attaquait avec l’épée, il la 
défendrait avec l’épée et le bouclier. Crassus 
parla dans le même sens. Caton et Bibulus, 
collègue de César, qui s’y opposèrent au péril 
de leur vie , ne purent empêcher que la loi ne 
passât. Bibulus se renferma dès lors dans sa 
maison , déclarant jours fériés tous ceux de son 
consulat. Mais lui seul les observa. César ne 
tint compte de son absence. Il apaisa les che- 
valiers, qui lui en voulaient depuis Catilina, en 
leur remettant un tiers sur le prix exagéré au- 
quel ils avaient acheté la levée des impôts. Il lit 
confirmer tous les actes de Pompée en Asie, 
vendit au roi d’Égypte l’alliance de Rome, et 
accorda le même avantage au roi des Suèves 
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ctnhlis dans la Gaule, Arioviste. César tournait 
dojil les yeux vers le Nord. Tout en déclarant 
qu’il ne demandait rien pour lui, il s’élait fait 
donner pour cinq ans les deux Gaules et l’illyrie. 
La Gaule cisalpine était la province la plus voi- 
sine de Rome; la transalpiue , celle qui ouvrait 
le plus vaste champ au génie militaire, celle qui 
promettait le plus rude exercice, la plus dure et 
la meilleure préparation de la guerre civile. 

Dans la pitoyable agitation de Rome , au mi- 
lieu d’une société tombée si bas, que Pompée et 
Cicéron s’en trouvaient les deux héros, certes, 
celui-là fut un grand homme qui laissa toutes 
CCS misères, et s’exila pour revenir maître. L’Ita- 
lie était épuisée^ l’Espagne indisciplinable; il 
fallait la Gaule pour asservir Rome. J’aurais 
voulu voir cette blanche et pâle figure ', fanée 
avant l’âge par les débauches de Rome, cet 
homme délicat et épileptique ’, marchant sous 
les pluies de la Gaule, à la tête des légions, tra- 
versant nos fleuves à la nage; ou bien à cheval 
entre les litières où ses secrétaires étaient por- 
tés, dictant quatre, six lettres à la fois, re- 
muant Rome du fond de la Belgique, exterminant 
sur son chemin deux millions d’hommes’, et 


« Suet., tn /. Caet.fC. 46. Fuisse traditur colore candido. 
a Id., ibid., Comitiali quoque morbo bis inter res gerendas 
correptus est. 

s Suet., Plut., pataitn.— Plin., Vit, 25. Onze cent quatre- 
vingt-douze mille homihes avant les guerres civiles. — Sublimi- 
tatem omnium capacem quæ cœlo continenlur, sed proprium vi- 
goremcclentatemquequodamignevolucrem...epistolas tantarum 
rerum qiiaternas pariter librarKs dictare, aut s! nihil aliud âge. 
ret , septenas. 
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domptant en dix années la Gaule, le Rbio et 
l’Océan du nord ( 58-49 ). 

Ce chaos barbare et belliqueux de la Gaule 
était une superbe matière pour un tel génie. De 
toutes parts, les tribus gauloises appelaient alors 
l’étranger. Par-dessus la vieille aristocratie des 
chefs des clans galliques, avait passé le torrent 
des Kimris. Le dépôt qu’il laissa fut le drui- 
disme, religion sombre et sanguinaire , mais 
d’un esprit plus élevé que le culte des éléments 
qui auparavant dominait la Gaule. Les Romains 
appellent la Bretagne la patrie des druides 
sans doute parce qu’alors les druides de la Gaule 
regardaient cette île comme le centre de leur 
religion. C’était ordinairement dans des îles ou 
des presqu’îles que se trouvaient les établisse- 
ments druidiques. Les neuf vierges de l’ile de 
Sein endormaient è leur volonté ou éveillaient 
la tempête. Celles de l’embouchure de la Loire 
vivaient aussi dans les îlots, d’où elles venaient 
aux temps prescrits visiter la nuit leurs époux, 
et avant le jour elles regagnaient la terre sacrée 
à force de rames. D’autres , sur les écueils voi- 
sins de la Bretagne, y célébraient des orgies 
mystérieuses, et etfrayaient au loin le navigateur 
de leurs cris furieux et de la sinistre harmonie 
des cymbales barbares*. Le prodigieux monu- 
ment de Carnac est dans une petite presqu’île de 


1 Cæs., B. G. — Voxf. le beau passage d’Amédée Thierry, IIi$- 
loire dei Gaulois , t. II, o. 1. Toutefois, je n’ai pas cru devoir 
suivre cet historien dans son récit de la conquête des Gaules pav 
César. 

« Strab., IV, 198. 
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la grande péninsule bretonne. Selon la tradition, 
on portail les cadavres dans Pile d’Ouessant, et 
de là les âmes volaient dai^ Plie d’Albain ou 
Albion , peut-être jusqu’à Plie Mona. Les Vénè- 
tes et autres tribus de notre Bretagne étaient 
dans des rapports continuels avec la Grande- 
Bretagne, et en tiraient des secours pour leurs 
guerres. César nous Æipprend que le divitiac ou 
chef druidique des Suessones ( Soissons ), avait 
auparavant dominé sur une grande partie de la 
Gaule et sur la Bretagne C’esten Bretagne que 
se réfugient les Bellovaques ( Beauvais ), enne- 
mis de César. Les grandes fêtes druidiques 
étaient célébrées sur les frontières des Carnules, 
peut-être à Genabum , île de la Loire, voisine 
de la ville romaine d’Orléans. Genabum (rivière 
coupée ) est synonyme de Lutetia ( fleuve par- 
tagé ) Les Carnutes étaient dans la clientèle 
des Rhèines (Rheims). Les Sénones ( Sens ), liés 
avec les Carnutes et avec les Parisii , avaient été 


t Cæs., B. G., II, c. t. Apud Suessioncs regem nostrft memoriâ 
Diviliacum, totius Galliæ polentissimum, qui ciini magnæ partis 
harum regionum , tùtn etiam Britanni» parteni obtinuerit ; 
nunc regem esse CJalbam ; üd hune propter juslitiam pruden- 
tiamque summam totius belli omnium Toluntate deferri. _ — Div, 
Diu f Dieu , en gallois; divita, arbitrage; diwis, élection , en 
bas breton Galb, gros, gras, en bas breton (^voyez aussi Suet . 
in Galbæ vitâ) ; galba, dureté, rigueur, en irlandais. — Dans 
le passage cité plus haut, le chef druidique, le divitiac , étend'sa 
domination de Soissons jusque dans l’ile sacrée de la Bretagne; 
celle du galb ( ou chef militaire ? ) ne s’étend pas hors de la Bel- 
gique. 

• JLuh, rivière; lac ou tec, coupée : — Cen, partage ; abon, 
fleuve. — La Loire forme une lie près d’Orléans , comme la 
Seine h Paris. Je sais, du reste, que la plupart des étymologies 
de ce genre sont tout k fait conjecturales. 
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clients ou vassaux des Ëdues (Autun), comme 
peut- être aussi les Bituriges (Berri) Aussi les 
druides semblent avoir dominé dans les deux 
Bretagnes , dans les bassins de la Seine et de la 
Loire. Au nord , les Belges avaient repoussé les 
Cimbres et probablement le druidisme cimbri- 
que. On ne cite parmi eux d’autre établissement 
cimbrique que la colonie d’Adual (Aduat — 
Éduat?) , établie au centre d’une enceinte d’é- 
normes rochers ^ que-4a nature avait préparée 
d’avance pour recevoir une ville druidique 
Au midi , les Arvernes et toutes les populations 
ibériennes de l’Aquitaine étaient généralement 
restés fidèles à leurs chefs héréditaires. Dans la 
Celti(|ue môme, les druides n’avaient pu résister 
au vieil esprit de clans, qu’en favorisant la for- 
mation d’une population libre dans les grandes 
villes, dont les chefs ou patrons étaient du moins 
électifs, comme les druides. Ainsi deux factions 
partageaient tous les Étals gaulois ; celle de l’hé- 
rédité, ou deschefsdes c'ans; celle del’élection, 
ou des druides et des chefs temporaires du peu- 
ple des villes. A la tête de la seconde se trou- 

i Cæs., 1. VI, c. 2, et patsim. 

9 Id., I. II, c. 29. Oppidum egregiè naturà munitum... qnùm 
ex omnibus in circuitu parlibus allissimas rupes despectusque 
Iiaberel. — Dio., 1. XXXfX, p. 9. 

3 Cæs., 1. I, c. 16. f^ergobretum (ver-go-breith, gaül., homme 
pour le jugement) , qui ci-eatur annuiis et vitœ necisque in suos 
habet potestatem. — L. VII , c. 33. Legibus Æduorum iis qui 
summum magistratum obtinerent, excedere ex finibus non lice- 
ret.... qnùm leges duo ex unà familià, vivo utroque, non solùm 
magisti-atus creari vetarent , sed etiam in senatu esse prohibè- 
rent. — L. V , c. 7. Esse ejus modi imperia , ut non minus 
liaberct jurU in se (regulum ?) multitudo, qubm se in multitu- 
dine... etpossim. 
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vaicnt les Édues; à la Itite do la première , les 
Arvernes et les Séquanes. Ainsi commençait dès 
lors l’opposition de la Bourgogne (Kducs, et de 
la Franche-Comté (Séquanes). Les Séquanes, 
opprimés par les Édues qui leur fermaient la 
Saône, et arrêtaient leur grand commerce de 
porcs s appelèrent de la Germanie des tribus 
étrangères au druidisme, qu’on nommait du nom 
commun de Suèves, Ces Barbares ne demandaient 
pas mieux. Ils passèrent le Rhin, sous la conduite 
d’un Arioviste, battirent lesÉdues,et leur impo- 
sèrent un tribut; mais ils traitèrent plus mal en- 
core les Séquanes qui les avaient appelés: ils 
leur prirent le tiers de leurs terres, selon l’usage 
des conquérants germains, et ils en voulaient 
encore autant. Alors, Édues et Séquanes, rap- 
prochés par le malheur , cherchèrent d’autres 
secours étrangers. Deux frères étaient tout- 
puissants parmi les Édues. Dumnorix, enrichi 
par les impôts et les péages dont il se faisait 
donner le monopole de gré ou de force , s’était 
rendu cher au petit peuple des villes et aspirait 
à la tyrannie ; il se lia avec les Gaulois helvé- 
liens , épousa une. Helvétienne , et engagea ce 
peuple à quitter ses vallées stériles pour les ri- 
ches plaines de la Gaule. L’autre frère, qui était 
druide, titre vraisemblablement identique avec 
celui de divitiac, aima mieux donner à son pays 
des libérateurs moins barbares. Il se rendit à 
Rome, et implora l’assistance du sénat’, qui avait 

fStrab. , liv. VI, p. 19Î. *Oûtr <tî xaXA«ra< rct,pip^t7a.| 
rSr iiiar xptSr iif rir xar»xe/u/^orr<ti, 

t Cic,, De divin., I, 
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appelé les Édues parenis et amis du peuple ro- 
main. Mais le chef des Suèves envoya de son côté, 
et trouva le moyen de se faire donner aussi leti- 
tred’ami de Rome. L’invasion imminente des Hel- 
vètes obligeait probablement le sénat à s’unir 
avec Arioviste. 

Ces montagnards avaient fait depuis trois ans 
de tels préparatifs, qu’on voyait bien qu’ils vou- 
laient s’interdire à jamais le retour. Ils avaient 
brftlé leurs douze villes et leurs quatre cents 
villages , détruit les meubles et les provisions 
qu’ils ne pouvaient emporter. On disait qu’ils 
voulaient percer à travers la Gaule, et s’établir 
à l’occident, dans le pays des Santones (Saintes). 
Sans doute, ils espéraient trouver plus de repos 
sur les bords du grand Océan qu’en leur rude 
Helvétie, autour de laquelle venaient se rencon- 
trer et se combattre toutes les nations de l’ancien 
inonde, Galls,Cimbres,Teulons,Suèves,Romains. 
En comptant les femmes et les enfants, ils étaient 
au nombre de trois cent soixante-dix-huit mille. 
Ce cortège embarrassant leur faisait préférer le 
chemin de la province romaine. Ils y trouvèrent 
à l’entrée, vers Genève, César qui leur barra le 
chemin , et les amusa assez longtemps pour éle- 
ver du lac au Jura un mur de dix mille pas et de 
seize pieds de haut. II leur fallut donc s’engager 
par les âpres vallées du Jura, traverser le pays 
des Séquanes, et remonter la Saône. César les 
atteignit comme ils passaient le tleuve, attaqua 
la tribu des Tigurins isolée des autres, et l’cx- 
terniina. Manquant de vivres pdr la mauvaise 
volonté de TÉdue Dumnorix, et du parti qui 
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avait appelé les Helvètes, il fut obligé de se dé- 
tourner vers Bibracle ( Autun ). Les Helvètes 
crurent qu’il fuyait, et le poursuivirent à leur 
tour. César, placé ainsi entre des ennemis et 
des alliés malveillants, se tira d’alTaire par une 
victoire sanglante. Les Helvètes, atteints de 
nouveau dans leur fuite vers le Hhin , furent 
obligés de rendre les armes , et de s’engager à 
retourner dans leur pays. Six mille d’entre eux 
qui s’enfuirent la nuit pour échapper à cette 
honte, furent ramenés par la cavalerie romaine, 
et, dit César, traités en ennemis ». 

Ce n’était rien d’avoir repoussé les Helvètes, si 
les Suèves envahissaient la Gaule. Les migrations 
étaient continuelles : déjà cent vingt mille guer- 
riers étaient passés. La Gaule allait devenir 
Germanie. César parut céder aux prières des 
Séqiianes et des Ëdues opprimés par les Barbares. 
Le même druide qui avait sollicité les secours 
de Rome, guida César vers Arioviste et se char- 
gea d’explorer le chemin. Le chef des Suèves 
avait obtenu de César lui-mème, dans son consu- 
lat, le titre d’allié du peuple romain ; il s’étonna 
d’élre attaqué par lui : « Ceci, disait le Barbare, 
est ma Gaule à moi ; vous avez la vôtre...; si vous 
me laissez en repos, vous y gagnerez ; je ferai 
toutes les guerres que vous voudrez, sans peine 
ni péril pour vous... Ignorez-vous quels hommes 
sont les Germains? voilà plus de quatorze ans 
que nous n’avons dormi sous un toit ^ > Ces 

4Cæs., 1. I, c. 38. Cæsar... ^eductos In hoslium numéro hâ- 
tait. 

- s Id. c. 30. Quiim vellei , congrederetur ; inteliecturura 
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paroles ne faisaient que trop d’impression sur 
l’armée romaine : tout ce qu’on rapportait de la 
taille et de la férocité de ces géants du Nord , fai- 
sait frémir les petits hommes du Midi*. On ne 
voyait dans le camp que gens qui faisaient leur 
testament. César leur en fil honte : Si vous m’a- 
bandonnez, dit-il, j’irai toujours ; il me suffit de 
la dixième légion. Il les mène ensuite à Besançon, 
s’en em pare, pé nètre j usqu’au camp des Barbares, 
non loin du Rhin, les force de combattre, quoi- 
qu’ils eussent voulu attendre la nouvelle lune , 
et les détruit dans un furieux combat : presque 
tout ce qui échappa périt dans le Rhin. 

Les Gaulois du Nord , Belges et autres, jugè- 
rent, non sans vraisemblance, que si les Romains 
avaient chassé les Suèves, ce n’était que pour 
leur succéder. Ils formèrent une vaste coalition, 
et César saisit ce prétexte pour pénétrer dans la 
Belgique. Il emmenait comme guide et interprète 
le divitiac des Édues*; il était appelé par les 
Séuons, anciens vassaux des Édites, par les 
Rhèmes, suzerains du pays druidique des Car- 
nutes \ Vraisemblablement, ces tribus vouées au 

quid invicti Gcrniani, exercitatissimi in amis , qui inter annos 
XIV tectum non subissent, virtute possent. — César rassure ses 
soldats (c. 40) , en leur ra|melant que dans la guerre de 5par- 
tacus ils ont déjb battu les Germains. 

‘ 1 Cas., 1. II, c. 30. Les Gaulois disent au siège de Genabum : 
Quibus viribus præsertim homines tantnlæ staturæ... tanti 
oneris turriin collocare conûderent. 

9 C’est déjii ce divitiac ({ui a exploré le chemin quand César 
marchait contre les Sufeves, 1. 1 , c. 41. — Les Germains n’ont 
pas de druides, dit César, 1. VI, c. 2t. (Neque druides habont... 
neque sacriiiciis student. ) Ils étaient, b ce qu’il semble, les 
protecteurs du parti antidruidiouc dans les Gaules, 

• 3 Cæs., lib, il , c. I, et lib. VI, t» prinnpio. 
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druidisme, ou du moins au parti populaire, 
voyaient avec plaisir arriver l’ami des druides, et 
comptaient l’opposer aux Belges septentrionaux, 
leurs féroces voisins. C’est ainsi que, cinq siècles 
après, le clergé catholique des Gaules favorisa 
l’invasion des Francs contre les Visigolhs et les 
Bourguignons ariens. 

C’était pourtant une sombre et décourageante 
perspective pour un général moins hardi, que 
cette guerre dans les plaines bourbeuses, dans 
les forêts vierges de la Seine et de la Meuse. 
Comme les conquérants de l’Amérique, César 
était souvent obligé de se frayer une route la 
hache h la main, de jeter des ponts sur les marais, 
d’avancer avec ses légions, tantôt sur terre ferme, 
tantôt à gué ou à la nage. Les Belges entrelaçaient 
les arbres de leurs forêts , comme ceux de l’A- 
mérique le sont naturellement par les lianes. 
Mais les Bizarres et les Cortez, avec une telle 
supériorité d’armes, faisaient la guerre à coup 
sûr; et qu’était-ce que les Péruviens en compa- 
raison de ces dures et colériques populations des 
Bellovaques et des Nerviens (Picardie, Hainaut, 
Flandre), qui venaient par cent mille attaquer 
César? Les Bellovaques et les Suessions s’accom- 
modèrent par l’entremise du divitiac des Édues '. 
Mais les Nerviens, soutenus par les Atrebates et 

1 Jusqu’à rexpédltioQ de Rrctagiie , uous voyons le divitiac 
des Ëdues accompagner partout César , qui sans doute leur fai- 
sait croire qu’il rétablirait dans la Belgique l’iiilluence du parti 
éduon , c’pst-b-dirc druidique et populaire. — L II, c. li. Qu6d 
si fccerit, .Ëduorum autoritatciu opud oinnes Belgas ainnlirica- 
turum : quorum auxiliis atquc opibns,si qua bclla iliciueriut, 
susicutaiv cousticntu, 
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les Veromandui, surprirent l’armée romaine en 
marche, au bord de la Sambre, dans la profondeur 
de leurs forêts, et se crurent au moment de la dé- 
truire. César fut obligé de saisir une enseigne et 
de se porter lui-même en avant : ce brave peuple 
fut exterminé. Leurs alliés, les Cimbres, qui occu- 
paient Aduat (Namur?), elFrayés desouvrages dont 
César entourailleur ville, feignirent dese rend re, 
jetèrent une partie de leurs armes du haut des 
murs, et avec le reste attaquèrent les Romains. 
César en vendit comme esclaves cinquante-trois 
mille. 

Ne cachant plus alors le projet de soumettre la 
Gaule, il entreprit la réduction de toutes les tri- 
bus des rivages. 11 perça les forêts et les maréca- 
ges des Ménapes et des MOrins (Zélande et Gueld re, 
Gand, Bruges, Boulogne); un de ses lieutenants 
soumit les Unelles , Éburoviens et Lexoviens 
(Coutances, Évreux, Lisieux) ; un autre, le jeune 
Crassus, conquit TAquitaine, quoique les Bar- 
bares eussent appelé d’Espagne les vieux com- 
pagnons de Sertorius'. César lui-même attaqua 
les Vénètes , et autres tribus de notre Bretagne. 
Ce peuple amphibie n’habitait ni sur la terre, ni 
sur les eaux : leurs forts, dans des presqu’îles 
inondées et abandonnées tour h tour par le flux, 
ne pouvaient être assiégés ni par terre, ni par 
mer. Les Vénètes communiquaient sans cesse avec 
l’autre Bretagne, et en tiraient des secours. Pour 
les réduire, il fallait être maître de la mer. Rien 

4 Cæs , 1. III , G. 35. Duces ü deligunlur ^ui unà cum Q. Ser- 
torio orones annos fnerant , summamque^cientiani rei militnris 
habere existimabantur. 

III. 10 
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ne rebutait César. Il fit dès vàlsseaux, il ttt'des 
matelots, leur apprit à fixer les navires bretons 
en les accrochant avec des mains de fer et fau - 
chant leurs cordages. Il traita durement ce peu- 
ple dur; mais la petite Bretagne ne pouvait être 
vaincue que dans la grande. César résolut d’y 
passer. 

Le monde barbare de l’Occident qu’il avait en- 
trepris de dompter, était triple. La Gaule, entre 
la Bretagne et la Germanie, était en rapport avec 
l’une et l’autre. Les Cimbri se trouvaient dans 
les trois pays; les Helvii et les Boii dans la Ger- 
manie et dans la Gaule ; les Parisii et les Âtrehates 
gaulois existaient aussi en Bretagne. Dans les 
discordes delà Gaule, les Bretons semblent avoir 
été pour le parti druidique, comme les Germains 
pour celui des chefs de clans. César frappa les 
deux partis et au dedans et au dehors; il passa 
rOcéan, il passa le Rhin. 

Deux grandes tribus germaniques, les Usipiens 
et les Tenctères, fatigués au nord par les incur- 
sions des Siièves comme les Helvètes l’avaient 
été au midi, venaient de passer aussi dans la 
Gaule (55). César les arrêta, et sous prétexte 
que, pendant les pourparlers, il avait été attaqué 
par leur jeunesse, il fondit sur eux à l’improviste, 
et les massacra tous. Pour inspirer plus de ter- 
reur aux Germains, il alla chercher ces terribles 
Suèves, près desquels aucune nation n’osait ha- 
biter; en dix jours il jeta un pont sur le Rhin^ 
non loin de Cologne, malgré la largeur et l’im- 
pétuosilé de ce fleuve immense. Après avoir 
fouillé en vain les forêts des Suèves, U repassa le 
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Rhin, traversa toute la Gaule, et la même anm^e 
s’embarqua pour la Bretagne. Lorsqu’on apprit à 
Rome ces marches prodigieuses, plus étonnantes 
encore que des victoires, tant d’audace et une si 
effrayante rapidité, un cri d’admiration s’éleva. 
On décréta vingt jours de supplications aux dieux. 
Au prix des exploits de César, disait Cicéron , 
qu'a fait Marins * ? 

Lorsque César voulut passer dans la Grande* 
Bretagne, il ne put obtenir des Gaulois aucun 
renseignement sur l’Ue sacrée. L’Ëdue Dumnorix 
déclara que la religion lui défendait de suivre 
César il essaya de s’enfuir, mais le Romain, 
qui connaissait son génie remuant, le lit pour- 
suivre avec ordre de le ramener mort ou vif; il 
fut tué en se défendant. 

La malveillance des Gaulois faillit être funeste 
à César dans cette expédition. D’abord ils lui 
laissèrent ignorer les dillicultés du débarque- 
ment. Les hauts navires qu’on employait sur 
l’Océan tiraient beaucoup d’eau et ne |>ouvaient 
approcher du rivage. Il fallait que le soldat se 
précipitât dans cette mer profonde, et qu’il se 
formât en bataille au milieu des Ilots. Les Bar- 
bares dont la grève était couverte avaient trop 
d’avantage. Mais les machines de siège vinrent 
au secours, et nettoyèrent le rivage par une grêle 
de pierres et de traits. Cependant l’équinoxe aj)- 
prochait; c’était la pleine lune, le momeut des 
grandes marées. Ln une nuit la flotte romaine 


4 Cic., Deprovinc. contularibus : Illeipse G. Marius... non ipso 
ad eoi'um urbes sedesque peaetravit. 
t Cees,, 1, Y , c. S. Quôd religionibus sese diceret impediri. 
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fut brisée, ou mise hors de service. Les Barbares, 
qui dans le premier étonnement, avaient donné 
des otages à César, essayèrent de surprendre son * 
camp. Vigoureusement repoussés, ils offrirent 
encore de se soumettre. César leur ordonna de 
livrer des otages deux fois plus nombreux ; mais 
ses vaisseaux étaient réparés, il partit la même 
nuit sans attendre leur réponse. Quelques jours 
de plus, la saison ne lui eût guère permis le re- 
tour. " 

L’année suivante, nous le voyons presque en 
même temps en lllyrie, à Trêves et en Bretagne. 

Il n’y a que les esprits de nos vieilles légendes qui 
aient jamais voyagé ainsi. Cette fois, il était con- 
duit en Bretagne par un chef fugitif du pays qui 
avait imploré son secours. Il ne se retira pas sans 
avoir mis en fuite les Bretons, assiégé le roi 
Caswallawn dans l’enceinte marécageuse où il 
avait rassemblé ses hommes et ses bestiaux. Il 
écrivit à Rome qu’il avait imposé un tribut à la 
Bretagne, ety envoya en grandequantitéles perles- 
de peu de valeur qu’on recueillait sur les côtes ‘. 

Depuis celte invasion dans l’tle sacrée. César 
n’eut plus d’amis chez les Gaulois. La nécessité 
d’acheter Rome aux dépens des Gaules, de gor- 
ger tant d’amis qui lui avaiedt fait continuer le 
commandement pour cinq années, avait poussé 
le conquérant aux mesures les plus violentes. 
Selon un historien, il dépouillait les lieux sa- 
crés , mettait des villes au pillage sans qu’elles 


< SiiPi., i)t c. J, Cœtarr, c. 47 : Bntanai.'iin pctlisse spo ninr-* 
gnrilariim... 
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l’eussent mérité». Partout il établissait, des 
chefs dévoués aux Romains, et renversait le 
gouvernement populaire. La Gaule payait cher 
l’union, le calme et la culture dont la domina- 
tion romaine devait lui faire connaître les bien- 
faits. 

La disette obligeant César de disperser ses 
troupes, l’insurrection éclate partout. Les Ébu- 
rons massacrent une légion, en assiègent une 
autre. César, pour délivrer celle-ci, passe avec 
huit mille hommes à travers soixante mille Gau- 
lois. L’année suivante, ii assemble à Lutèce les 
états de la Gaule. Mais les Nerviens et les Tré- 
viriens, les Sénonais et les Carnutes n’y pa- 
raissent pas. César les attaque séparément et 
les accable tous. U passe une seconde fois le 
Rhin, pour intimider les Germains qui vou- 
draient venir au secours. Puis, il frappe à la 
fois les deux partis qui divisaient la Gaule : il 
etfraye les Sénonais, parii druidique et popu- 
laire (?) , par la mort d’Acco , leur chef, qu’il 
fait solennellement juger et mettre à mort; il 
accable les Éburons, parti barbare et ami des 
Germains , en chassant leur intrépide Ambiorix 
dans toute la forêt d’Ardenne, et les livrant 
tous aux tribus gauloises qui connaissaient 
mieux leurs retraites dans les bois et les ma- 
rais, et qui vinrent, ^avec une lâche 'avidité, 
prendre part à cette curée. Les légions fer- 
maient de toute part ce malheureux pays, et 
empêchaient que personne pût échapper. 

« Sæpiüs ob prædam qnkm ob delictum. Ibid. , e, S4, 
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Ces barbaries réconcilièrenl toute la Gaule 
contre César (5:2). Les druides et les chefs des 
clans se trouvèrent d’accord pour la première 
fois. Les Édues môme étaient, au moins secrè- 
tement, contre leur ancien ami. Le signal partit 
de la terre druidique des Carnutes et de Gêna- 
bum môme. Répété par des cris à travers les 
champs et les villages il parvint le soir môme 
è cent cinquante milles, chez les Ârvernes, au- 
trefois ennemis du parti druidique et populaire, 
aujourd’hui ses alliés. Le Vercingétorix (général 
on chef) de la confédération , fut un jeune Ar- 
verne, intrépide et ardent. Son père, l’homme 
le plus puissant des Gaules dans son temps, 
avait été brûlé, comme coupable d’aspirer à la 
royauté. Héritier de sa vaste clientèle, le jeune 
homme repoussa toujours les avances de César, 
et ne cessa, dans les assemblées , dans les fêles 
religieuses, d’animer ses compatriotes contre 
les Romains. 11 appela aux armes jusqu’aux 
serfs des campagnes , et déclara que les lâches 
seraient brûlés vifs; les fautes moins graves de- 
vaient être punies de la perte des oreilles ou 
d’un œir. 

Le plan du général gaulois était d’attaquer à 
la fois la Province au midi, au nord les quartiers 
des légions. César, qui était en Italie, devina 
tout, prévint tout. Il passa les Alpes, assura la 


« Caes., l. VII, c. 5. Nina, ubi major... incidit res, clamorc 
per agros regionesque sigaiûcant : bunc aUi deinceps ezcipiual 
el proximis tradunt. 

< Cæg., 1. VII, c. 4. Igni... nccat; leviore do causà, auribus 
descctis , defossia oouUs, domum reioiuit. 
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Pravince, franchit les Cévennes à travers six 
pieds de neige, et apparut tout à coup chez les 
Arvernes. Le chef gaulois , déjà parti pour le 
Nord, fut contraint de revenir; ses compatriotes 
voulaient défendre leurs familles. C’était tout 
ce que voulait César; il quitte son armée, sous 
prétexte de faire des levées chez les Allobroges, 
remonte le Rhône, la Saône, sans se faire con- 
naître, par les frontières des Édues, rejoint et 
rallie ses légions. Pendant que le Vercingétorix 
croit l’attirer en assiégeant la ville éduenne de 
Gergovie (Moulins) , César massacre tout dans 
Genabum. Les Gaulois accourent, et c’est pour 
assister à la prise de Noviodunum. 

Alors le Vercingétorix déclare aux siens qu’il 
n’y a point de salut s’ils ne parviennent à affa- 
mer l’armée romaine; le seul moyen pour cela 
est de brûler eux-mêmes leurs villes, lis accom- 
plissent héroïquement celle cruelle résolution. 
Vingt cités des Biluriges furent brûlées par 
leurs habitants. Mais quand ils en vinrent à la 
grande Agendicum (Bourges), les habitants em- 
brassèrent les genoux du Vercingétorix, et le 
supplièrent de ne pas ruiner la plus belle ville 
des Gaules*. Ces ménagements firent leur mal- 
heur. La ville périt de môme, mais par César, 
qui la prit avec de prodigieux efforts. 

Cependant les Édues s’étaient déclarés contre 
César, qui, se trouvant sans cavalerie par leur 
défection, fut obligé de faire venir des Ger- 


1 Css.,1. VII, c. {{>. Pulcherrimom propè totins Galliœ arbeni| 
quR et prœsidio et ornamento sit civitati. 
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mains pour les remplacer. Labiénus, lienlenant 
de César , eût été accablé dans le Nord , s’il ne 
s’élait dégagé par une victoire (entre Lulèce et 
Melun). César lui-même échoua au siège de 
Gergovie des Arvernes. Ses affaires allaient si 
mal, qu’il voulait gagner la province romaine. 
L’armée des Gaulois le poursuivit et l’atteignit. 
Ils avaient juré de ne point revoir leur maison, 
leur famille, leurs femmes et leurs enfants, 
qu’ils n’eussent, au moins deux fois , traversé 
les lignes ennemies'. Le combat fut terrible; 
César fut obligé de payer de sa personne, il fut 
presque pris, et son épée resta entre les mains 
des ennemis. Cependant un mouvement de la 
cavalerie germaine au service de César jeta une 
terreur panique dans les rangs des Gaulois, et 
décida la victoire. 

Ces esprits mobiles tombèrent alors dans un 
tel découragement, que leur chef ne put les ras- 
surer qu’en se retranchant sous les murs d’Alé- 
sia, ville forte située au haut d’une montagne 
(dans l’Auxois). Bientôt atteint par César, il 
renvoya ses cavaliers, les chargea de répandre 
par toute la Gaule qu’il avait des vivres pour 
trente jours seulement, et d’amener à son se- 
cours tous ceux qui pouvaient porter les armes. 
En effet. César n’hésita point d’assiéger celte 
grande année. Il entoura la ville et le camp 
gaulois d’ouvrages prodigieux. D’abord trois 
fossés, chacun de quinze ou vingt pieds de large 

1 Cœs., 1. VII, c. B6. Ne ad liberos, ne ad parentes, ne ad 
nxores aditom habeat, qui non bis per bostium egmen perequi* 
Iftrit, 
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et d’autant de profondeur, un rempart de douze 
pieds, huit rangs de petits fossés, dont le fond 
était hérissé de pieux et couvert de branchages 
et de feuilles, des palissades de cinq rangs d’ar> 
bresy entrelaçant leurs branches. Ces ouvrages 
étaient répétés du côté de la campagne, et pro- 
longés dans ùn circuit de quinze milles. Tout 
cela fut terminé en moins de cinq semaines, et 
par moins de soixante mille hommes'. 

La Gaule entière vint s’y briser. Les efforts 
désespérés des assiégés réduits à une horrible 
famine, ceux de deux cent cinquante mille Gau- 
lois , qui attaquaient' les Romains du côté de la 
campagne, échouèrent également. Les assiégés 
virent avec désespoir leurs alliés, tournés par la* 
cavalerie de César, s’enfuir et se disperser. Le 
Vercingétorix , conservant seul une âme ferme 
au milieu du désespoir des siens, se désigna et' 
se livra comme l’auteur de toute la guerre'. 11 
monta sur son cheval de bataille, revêtit sa plus 
riche armure, et après avoir tourné .en cercle 
autour du tribunal de César, il jeta son épée, 
son javelot et son casque aux pieds du Romain , 
sans dire un seul mot. 

L’année suivante, tous les peuples de la Gaule 
essayèrent encore de résister partiellement, et 
d’user les forces dé l’ennemi qu’ils n’avaient pu 
vaincre. La seule Uxellodunum (Cap-de-Nac, 
dans le Quercy ? ) arrêta longtemps César. 


« Am. Thierry, II, 181. 
t PIut.,tn C(M.— Dîo., I. XL. Ap.scr. T, fr. 
l*tr ov^'tr I titffôt is yirv. 
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L’exemple était dangereux; il n’avait pas de 
temps à perdre en Gaule; la guerre civile pouvait 
commencer à chaque instant en Italie; il était 
perdu s’il fallait consumer des mois entiers 
devant chaque bicoque. Il lit alors, pour effrayer 
les Gaulois, une chose atroce, dont les Romains, 
du reste, n’avaient que trop souvent donné 
l’exemple; il fit couper le poing à tous les pri- 
sonniers. 

Dès ce moment (50) , il changea de conduite à 
l’égard des Gaulois : il fit montre envers eux 
d’une extrême douceur; il les ménagea pour les 
tributs au point d’exciter la jalousie de la Pro- 
vince. Ce tribut fut même déguisé sous le nom 
honorable àe solde militaire^. Il engagea à tout 
prix leurs meilleurs guerriers dansées légions; 
il en composa une légion tout entière, dont les 
soldats portaient une alouette sur le casque, et 
qu’on appelait pour cette raison Valauda \ Sous 
cet emblème tout national de la vigilance mati- 
nale et de la vive gaieté, ces intrépides soldats 
passèrent les Alpes en chantant, et jusqu’à Phar- 
sale poursuivirent de leurs bruyants défis les 
taciturnes légions de Pompée. L’alouette gau- 
loise, conduite par l’aigle romaine, prit Rome 
pour la seconde fois, et s’associa aux triomphes 
de la guerre civile. La Gaule garda, pour con- 
solation de sa liberté, l’épée que César avait per- 
due dans la dernière guerre. Les soldats romains 

1 Saet., in C. i. Cœs., c. 26. In siugulos annos slipendii no- 
nien imposuil. 

« Id., ibid., c, 24. Unam ex transalpinis conscriptani (legio- 
nem ) vocabulo quo^ne Gallico ( alauda enim appellabatur ) ... 
postek unixersam civitate donavit. 
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voulaient l’arracher du temple où les Gaulois 
l’avaient suspendue : Laissez-la, dit César en 
souriant, elle est sacrée*. 

Quels événements avaient ^ lieu dans Rome 
pendant la longue absence de César? Nous trou- 
verons dans ce récit et l’explication des causes 
de la guerre civile, et la justification du vain- 
queur. 

Dix années d’anarchie, de misérables agita- 
tions sans résultat. On sent que' le pouvoir est 
vacant , et que la république attend de la Gaule 
un maître, un pacificateur. Quelques milliers 
d’affranchis sur la place, gagnant leur vie à re- 
présenter le peuple romain , chassés alternative- 
ment par deux ou trois cents gladiateurs de Mi- 
lon ou de Clodius. Cicéron, louant Pompée, 
louant César, tout en écrivant contre eux, et 
répétant à satiété un hymne uniforme à la gloire 
de son consulat, et Catilina, et les feux et les 
'poignards (Vous savez, écrit-il à Atticus, le se- 
cret de toute cetle enluminure^). Pompée, nou- 
veau marié à cinquante ans, attendant paresseu- 
sement dans ses jardins que Rome le prenne 
pour maître par lassitude, et croyant acheter le 
peuple avec un théâtre et cinq cents lions ^ Au 
milieu de tout cela, pour l’amusement de Rome, 

. i Plutarch., jn C<8«. J... o «.Srof 

ïartpsr xa/ rwF ?/A«r x$t6(XeTr XfXjwoKrwr, 

tttx hcco-fi’, î«poK ilytv/^trte, 

a Totum hune locum quem ego varié meis orationibns soleo 

piogere, do Qanunà, de ferro (nésti illas x>ixû9ouf ). Ce dernier 
mot veut dire, pot h couleur, boite k mettre le fard. 

3 Dio*, XXXlX, 38. 
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le stoïcisme cynique de Caton, d’Aleïus, de Fa- 
vonius, génies durs et étroits, qui ne savent ni 
agir, ni laisser agir; Caton, cédant sa femme 
au riche Hortensius en vertu des lois de Ly- 
curgue {il la donna jeune , et la reprit riche ; 
Caton qui propose au sénat de livrer aux Ger- 
mains le vainqueur des Gaules* ; tandis que le 
farouche Ateïus allume un brasier sur le pas- 
sage de Crassus, lui prédit sa défaite en Syrie, 
le maudit, se maudit lui-mème, et commence 
avec ses imprécations homicides la défaite des lé- 
gions qu’achèveront les flèches des Parthes. 

Avant que César parût pour la Gaule, un Vet- 
tius assurait que Cicéron et Lucullus l’avaient 
sollicité de tuer César et Pompée Vettius ne 
put rien prouver, et fut lui-même tué en prison. 
Ce qui était plus certain, c’est que Cicéron 
s’enhardissait à parler contre les deux grandes 
puissances de Rome. En défendant son collègue 
Antonius, accusé de concussion, il avait déploré 
l’état où ils avaient réduit la république. Ses 
paroles furent rapportées ad quosdam viros 
fortes^, et à l’instant Pompée et César résolurent 
de lancer contre lui- un homme à eux, plein d’ar- 
deur et d’éloquence , le jeune Clodius. Ils vou- 
laient l’élever au tribunal; mais il était patricien: 
ils lefirentlemême jour adopter par un plébéien. 

Clodius avait un trop juste sujet d’accusation« 

i Plat., tn Caton. Cette épigramme était de César, dans son 
An ti Caton. 

1 Plut., tn Cas. 

3 Suétone prétend qu’on accusa César d’avoir empoisonné ce 
Vettius, c. SO. 

4 Çic., Pro domo sua, c. 1«. 


^ . 
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Cicéron dans son consulat avait, sur une vague 
autorisation du sénat, violé la loi Sempronia, et 
mis k mort des citoyens romains. Toutefois beau- 
coup de gens étaient intéressés à soutenir l’ac- 
cusé. Mais il eût fallu livrer une bataille dans 
Borne; il aima mieux s’exiler (58). Ce succès 
donna tant d’insolence à Clodius qu’il cessa de 
ménager ses maîtres. César et Pompée. Il fit 
plus d’une fois insulter Pompée par le peuple*, 
et tenta, dit-on, de le tuer. Celui-ci regretta Ci- 
céron, et pour le faire rappeler, il suscita Milon, 
homme de main, comme Clodius, et propre à lui 
livrer bataille avec ses gladiateurs. Cicéron, de 
retour , fut dès lors le docile agent de Pompée. 
Tous deux encouragèrent Milon contre Clodius , 
et Cicéron alla jusqu’à dire que celui-ci était 
une victime réservée à Vépée de Milon^. 

Ce langage fut entendu. Les deux ennemis s’é- 
tant rencontrés sur la voie Appienne, Clodius^ 
fut blessé ; Milon le, fit poursuivre et achever. 
Pompée, débarrassé de Clodius, n’avait plus be- 
soin de Milon, et commençait à le craindre. Il 
se fit nommer par le sénat seul consul pour 
rétablir l’ordre, désigna ceux entre lesquels on 
devait tirer au sort les juges de Milon, et en- 
toura la place de soldats. Cicéron, qui s’élait 
chargé de défendre l’accusé , eut peur , et ne dit 
pas grand’chose Milon s’exila à Marseille (52). 

i Dio., XXXIX, 29. Plut., in Pompeio, — Peut-être même 
voulut-il le faire assassiner. Cic., De aruep. reap., c. 25. 

t Cic., De arusp. reap., c. 3 ; Accedit etiam quôd, expcctatione 
omnium, fortissimo et clarissimo viro, T. Annio, devota et »on- 
stituta ista hostia esse videtur. 

3 II le dit lui-même, pro Milont, c. f . 



188 


UVEE ni. 


J*ai voulu réunir ces faits, moins importants 
qu’on ne l’a dit. Je remonte quatre ans plus 
haut. 

La cinquième année du commandement de 
César en Gaule, Pompée et Crassus, effrayés de 
ses succès , craignirent de rester désarmés en 
présence d’un pareil homme, et se firent donner 
pour cinq ans l’un l’Espagne, l’autre la Syrie. 
Mais ils ne purent empêcher César d’obtenir la 
Gaule pour le même temps (56). 

Crassus était jaloux des prodigieuses riches^ 
ses que Gabinius venait de rapporter de l’Orient. 
Cet homme avide avait pillé la Judée, pillé l’É- 
gypte, rétabli dans ce royaume à prix d’argent 
l’indigne Ptolémée Aulète, et il aurait bien voulu 
encore aller chez les Parthes mettre au pillage 
Ctésiphon et Séleucie. Les chevaliers romains, 
mécontents de Gabinius qui, dans l’Orient, les 
empêchait de voler pour voler lui-même, le firent 
accuser par Cicéron, qui ne rougit pas de le dé- 
fendre ensuite à la prière de Pompée ^ Crassus 
eut la Syrie, c’est-à-dire la guerre des Parthes, 
objet de son ambition (55-4). 

Cette cavalerie scythique qui se recrutait par 
des achats d’esclaves, comme les mameluks mo- 
dernes, campait sur l’ancien empire des Séleu- 
cides, dans la haute Asie. Hommes et chevaux 
étaient bardés de fer; leurs armes étaient des 
0èches terribles, meurtrières, et dans l’attaque, 
et dans la fuite, lorsque la cavalerie barbare, 
courant à toute bride, les décochait par-dessus 


» Dio., XXXIX, es. 
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l’ép&inle. L’empire des Parthes était femé aux 
étrangers, comme aujourd’hui celui de la Chine*. 

Malgré l’opposition du tribun Âteïus, malgré 
les avis des rois de Galatie et d’Arménie, le 
vieux Crassus se laisse conduire par un traître « 
dans la plaine aride de Charres. Là, les lourdes 
légions se voient environnées d’une cavalerie 
qu’elles ne peuvent ni éviter, ni poursuivre. 

Les barbares les criblent à plaisir de leurs lon- 
gues flèches, clouent l’homme à la cuirasse, 
et la main au bouclier. Le suréna (ou général), 
fardé, parfumé comme une femme, invite gra- 
cieusement Crassus à une entrevue , et lui fait 
couper la tête. Sans le lieutenant Cassius, les 
Parthes vainqueurs envahissaient la Syrie (54). 

Crassus étant mort, il restait deux hommes 
dans l’empire. Pompée et César. Pompée avait 
obtenu ce qu’il recherchait depuis longtemps 
avec une hypocrite modération. Le désordre 
était venu au point que le sénat avait lini par 
le charger de réformer la république. Il com- 
mença par faire passer une loi qui défendait à 
ceux qui avaient exercé quelque charge à Rome, 
de gouverner une province avant cinq ans, et 
lui-même se fit donner l’Espagne. Puis, s’armant 
d’une sévérité stoïque, il fit poursuivre ceux 
qui avaient malversé dans les charges depuis 
vingt années, période qui embrassait le consulat 
de César. Milon, Gabinius, Memmius, Sextus, 
Scaurus, Hypacus, furent successivement con- 
damnés. Pompée frappait ainsi ses ennemis , et 

i Plut., in Crasio, 


Digitized by Google 



160 


LIVRE III. 


faisait trembler tous les autres. Mais quand on 
en vint à son beau-père Scipion , Tinflexibie ré- 
formateur prit une robe de deuil, intimida les 
juges, et prit Taccusé pour collègue dans le con- 
sulat'. 

Pompée régnait à Rome, il voulait régner 
dans l’empire. Pour cela il fallait désarmer Cé- 
sar. Il exigea d’abord qu’il lui renvoyât deux lé- 
gions, sous prétexte de faire la guerre aux Par- 
thes. César demandait qu’il lui fût permis, 
quoique absent, de se mettre sur les rangs pour 
le consulat. La loi y était contraire. Pompée 
s’empressa de déclarer qu’on dérogerait à la loi 
en faveur de César, et en même temps il susci- 
tait le consul Marcellus pour s’y opposer’. Pom- 
pée venant d’obtenir l’Espagne et l’Afrique, Cé- 
sar était perdu s’il ne conservait les Gaules. 
Caton annonçait hautement qu’il l’accuserait dès 
qu’il rentrerait dans Rome^ Cependant César 


t Appian., B, Civ. Val. Max., VI, i. « Cn. Pison accusant 
Manilius, ami de Pompée, Pompée lui dit : Que ne m’accusei- 
vous? Donnez caution h la république, répliqua Pison , que, si 
vous êtes accusé, vous n’exciterez pas une guerre civile, et je 
vous accuse avant Manilius. — Le consul Lentulus parlant contre 
Pompée, on applaudissait : Applaudissez, dit-il, pendant que 
vous le pouvez encore. — Pompée ^*ant un jour la jambe serrée 
d’une bandelette : Qu’importe, dit Favonius, sur quelle partie qn 
porte le diadème ? — L’acteur Diphile déclamant ces vers : 

Il est grand par nos malheurs , 

désigna Pompée du geste, et le peuple redemanda le vers plu* 
sieurs fois. « 

a Dio., XL, 56. ' ’ 

3 Suct., J. Cas., c. 30. Giim M. Goto identidem, nec sine 
jurejurando denuntiarct se nomen ejus , simul ac primiim exer- 
ciiuni dimisisset; cbmque vulgé prædicarent, ut, si privatus 
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offrait déposer les armes si Pompée les quillait 
aussi. La loi était pour Pompée, l’équité pour 
César. Il était soutenu par les tribuns Curioii 
et Antoine, qu’il avait achetés. Telle était la 
violence des Pompéiens, de Marcellus, de Len- 
tulus et de Scipion, qu’ils chassèrent les tri- 
buns du sénat. Ces magistrats se sauvèrent de 
Rome en habits d’esclaves, se réfugièrent au 
camp de César, et par là donnèrent à ses dé- 
marches la seule chose qui leur manquât, la lé- 
galité'. 

Il eut la loi pour lui, et il avait déjà la force. 
L’armée de César était composée en grande par- 
tie de Barbares, infanterie pesanîe de la Bel- 
gique, infanterie légère de l’Arvernie et de l’A- 
quitaine, archers rutènes, cavaliers germains, 
gaulois et espagnols; la garde personnelle du 
général, sa cohorte prétorienne, était espa- 
gnole*. Ce qu’on rapporte de l’ardeur de ses 
soldats, cette soif de péril, ce dévouement h la 
vie et à la mort, cette valeur furieuse, tout cela 
caractérise assez les Barbares. Devant Marseille, 
un seul homme se rend maître de tout un vais- 
seau; un autre à Dyrrachium reçoit trois bles- 
sures, et cent trente coups sur son bouclier. En 
Afrique, Scipion fait massacrer l’équipage d’un 
vaisseau et veut épargner un Granius. Les sol- 

redisset, Milonls exemple, circumpositis armatis causam apud 
judices dicerel. 

i Foy. César, Dion, Suétone, etc. 

s Cæs.,B. Cii>.,t. I,c. H, 17; lit, 6, 11, 42.-Dion,XLI, S3 • 

A Pharsale, César avait ce qu’il y avait de plus vaillant en Italie, 

en Espagne, et dans toute la Gaule, ... tÀv ti xal riç 

TaKariaç vaffyif, 

EtPDBLlQUS ROMAINE, 111, H 
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dais de César, dil celui-ci, sont habitués à don- 
ner lu vie, non à la recevoir; il se coupa la 
gorge. Avant la balnille de Pbarsale, ùn vieiDt 
centurion s’écria : César, tu me loueras aUr 
jourd’hui mort ou vivant, et il s’élance dans 
les rangs des Pompéiens; cent vingt soldats se 
dévouèrent avec lui. Il faut ajouter que parmi 
ces hommes terribles, il y en avait que César 
avait sauvés de l’amphithéâtre. Quand les spec- 
tateurs voulaient la mort d’un brave gladiateur, 
César le faisait enlever de l’arène'. Comment 
s’étonner que ces gens-là se ûssenl tuer pour 
lui? 

Du côté de Pompée, ce n’était que faiblesse et 
imprévoyance; de beaux noms et des titres vi- 
des; le sénat et le peuple, comme s’il y eût eu 
encore un peuple; Rome, Caton, Cicéron, les 
consuls. On lui demandait quelles étaient ses 
ressources militaires : iVe vous inquiète» pas; 
disait-il, il me suffit de frapper du pied la terre 
pour en faire sortir des légions. — Frappez 
donc, lui dil Favonius, lorsqu’on apprit que Cé- 
sar avait passé, la nuit, le Rubicon, limite de sa 
province, et s’était emparé d'Ariminum''. On 
connaissait si bien la célérité de ses marches, 
qu’on le crut aux portes de Rome. Pompée s’en- 
fuit avec tout le sénat. Lentulus s’enfuit, et si 
vile, qu’ayant ouvert le trésor public, il ne prit 
pas le temps de le refermer*. Cependant César 

1 Pour tous ces faits, voy. Suet.,i. Cœs., G8. — Plut.,m Ccfi, 
-Cæs., B. Civ., IH, IC <3. 17. 

« yoy. Suétone sur là préteftdHe héslttftioâ de GêsAr, 

* C«s., B, Civ., Ub. 1, c. é. 
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s’emparait de Corfinium, sans doute pour em^ 
pêcher Pompée de faire des levées chez les Mar- 
ses qui lui étaient favorables'. Il pas^a de là k 
Brindes; mais Pompée ne s’arrêta que de l’au- 
tre côté de l’Adriatique. 

César n’avail pas de vai.sseaux , et , d’ailleurs, 
il estimait à leur juste valeur les ressources mi- 
litaires que Pompée pouvait trouver dans l’O- 
rient. La force réelle des Pompéiens était en 
Espagne : César se hâta d’y passer. Allons , dit- 
il , combattre une armée sans général , nous 
combattrons ensuite un général sans armée 
C’était d’un mot résumer toute la guerre. 

Celte guerre d’Espagne fut rude. César souf- 
frit beaucoup de l’âprclé des lieux , de l’hiver, et 
surtout de la famine. Il se trouva quelque temps 
comme enfermé entre deux rivières : mais il nous 
apprend lui-même ce qui lui donna l’avantage. 
Les légions d’Espagne avaient désappris la lac- 
tique romaine, et n’avaient pas encore celle des 
Espagnols Elles fuyaient comme les Barbares, 
mais se ralliaient difficilement. L’humanité de 
César, comparée à la cruauté de Pétreius, un 
de leurs généraux, acheva de gagner les Pom- 
péiens. Ils Irailêrent malgré Pétreius. 

Au retour, César réduisit Marseille, qui s’obs- 
tinait dans le parti de Pompée; Ces Grecs , qui 


I Comme on le voit li Corfinium et en Afrique. Cses, ^ B. Civ,; 
lii). I, c.S; lilkll, c. B. 

t Suet., /. Cœs., 34. Validissimas Pompeil copias quæ in His- 
panià crant, iiiv.asit, professus antfe inter siios, ire se ad exerct- 
tum sine duce ei indè reyersuium ad ducein sine exercitu. 
s Cas., b. Civ,, J, c. io. 
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avaieiil loujonrs eu le monopole du commerce de 
la Gaule , élaicnl jaloux sans doule de la faveur 
avec laquelle César Irailait les Darbares gau- 
lois *. Il ne resla qu’un moment à Rome, pour 
soulager les débiteurs et réhabiliter les enfants 
des proscrils. Dictateur pendant douze jours, il 
se fit donner le consulat pour l’année suivante, 
et passa en Grèce (48). Ce fut là certainement la 
plus forte épreuve pour la fortune de César. Les 
Pompéiens étaient maîtres de la mer : ils pou- 
vaient surprendre sa petite flotte, et sans peine 
ni danger couler bas ses invincibles légions. 
César divisa le péril ; il passa d’abord avec la 
moitié de ses troupes , puis le reste trouva le 
moyen de le rejoindre \ L’incapable Bibulus, 
qui s’était laissé tromper ainsi deux fois, ren- 
contra les vaisseaux de César, mais après le dé- 
Larquement; il les brûla de fureur avec les ma- 
telots qui les montaient. Quelques jeunes 
recrues, malades de la mer, qui se livrèrent 
aussi aux Pompéiens, furent de même égorgées 
sans pitié. 

Il est curieux de voir dans César les prodi- 
gieuses ressources dont Pompée disposait. 

« Pompée, ayant eu un an de loisir pour rassem- 
bler des troupes , avait tiré de l’Asie, des Cycla- 
des, de Corcyre, d’Athènes, du Pont, de la . 
Bithynie, de la Syrie, de la Phénicie, de la Cili- 

< Cependant il avait accordé des privilèges commerciaux aux 
Marseillais. Cæs., B. Civ., I, 3B. 

a César , ne voyant pas arriver le reste de ses troupes, partit 
dans une barque pour les aller chercher. C’est Ui qu’il aurait dit 
au pilote effrayé : Quid timet ? C(Bfarem re/iit. Le mot est beau , ‘ 

laais l’aaecdote improbable. 
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cie et de rÉgypte, une flotte nombreuse. 11 avait 
fait construire beaucoup de vaisseaux dans tous 
les ports; il avait exigé de fortes contributions 
de l’Asie, de la Syrie, de tous les rois , princes 
ou lélrarques, et des^ peuples libres de l’Achaïe ; 
il s’était fait compter de grandes sommes par les 
compagnies (des publicuins) dans les provinces 
dont il était maître. 

» 11 avait réuni neuf légions de citoyens ro- 
mains , dont cinq amenées d’Italie ; une de vé- 
térans, venue de Sicile et nommée la Jumelle, 
comme étant formée de deux ; une de Macédoine 
et de Crète, composée de vétérans qui s’y étaient 
fixés après avoir obtenu leur congé ; deux enfin 
levées en Asie par Lentulus. De plus, il avait 
distribué dans ses légions beaucoup de recrues 
de Tliessalie, de Béolie, d’Achaïe et d’Épire; il 
y avait mêlé d’anciens soldats de C. Antonius. 11 
attendait encore de Syrie Scipion avec deux lé- 
gions. 11 avait en outre trois mille archers de 
Crète, de Lacédémone, du Pont, de Syrie, et 
d’ailleurs, deux cohortes de six cents frondeurs 
chacune, et sept raille hommes de cavalerie, dont 
six cents Gaulois amenés par Déjotarus , cinq 
cents Cappadociens venus avec Ariobarzancs , 
cinq cents ïhraces envoyés par Colys avec son 
fils Sadales ; deux cents Macédoniens , d’une va- 
leur distinguée, aux ordres de Rhascipolis; cinq 
cents Gaulois ou Germains, que le jeune Pom- 
pée avait amenés par mer d’Alexandrie, où Ga- 
hinius les avait laissés pour gardes au roi Ptolé- 
mée; un corps de huit cents cavaliers , formé de 
ses esclaves ou de ses bergers. Tarcundarlus 
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Castor et Donilaüs avaient fourni trois cents Ga- 
lales; run commandait sa troupe, l’autre avait 
envoyé son fils. Anliochus de Comagène, que 
Pompée avait comblé de bienfaits, lui avait fait 
passer de Syrie deux cents cavaliers, la plupart 
archers. Pompée avait joint à tout cela des Dar- 
daniens , des Cesses, partie mercenaires , partie 
requis ou volontaires, des Macédoniens, des 
Tliessaliens, el des troupes de divers autres 
pays ; le tout s’élevant au nombre qu’on a dit. 

» Il avait tiré beaucoup de blé de Thessalie, 
d’Asie, d’Égypte, de Crète, de la Cyrénaïque et 
autres pays , se proposant d’hiverner à Dyrra- 
chium , à Apollonia, et dans les divers ports, 
pour empêcher César de passer la mer. En con- 
séquence, il avait distribué sa flotte sur toute la 
cote. Les vaisseaux d’Égypte étaiept commandés 
par son fils; ceux d’Asie par D. Lælius et 
C. Triarius; ceux de Syrie par C. Cassius; ceux 
de Rhodes par C. Marcelluset C. Coponius; ceux 
de Liburnie et d’Achaïe par Scribonius Libo et 
M. üctavius. Cependant M. Bibulus avait le com- 
mandement général. » 

César , ayant réussi à passer malgré Bibulus, 
entreprit d’assiéger Pompée, près de Dyrra- 
chiuni, d’ûssiéger une armée plus nombreuse 
que la sienne, et approvisionnée par la mer. Il 
fallait qu’il méprisât bien ses ennemis. Il n’avait 
pas calculé la diflicullé qu’il éprouverait pour 
nourrir les siens dans un pays où tout était coot 
ire lui. La chose traînant en longueur, ils furent 
pbligés de faire du pain avec de l’herhe, mais ils 
n’en élaienl pas plus découragés. Ils jetaient de 
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ce pain dans le camp des Pompéiens , pour leur 
montrer de quelle nourriture savaient vivre les 
soldais de César. Nous mangerons des écorces 
d’arbres , disaient-ils , avant de lâcher Pompée 
La belle jeunesse de Rome, qui était venue pour 
finir bien vite la guerre par une glorieuse vic- 
toire, avait horreur de ces bêtes sauvages. 

Cependant les estoiiiacsdu Nord sont exigeants 
et voraces; les Gaulois de César se trouvèrent 
bientôt réduits à une extrême faiblesse. Les Pom- 
péiens, dans une sortie, les poursuivirent jus- 
qu’à Iciir camp, et les y auraient forcés, si Pompée 
n’eût manqué à s^ fortune. César n’attendit pas 
une épreuve nouvelle. 11 décampa, et partit pour 
la Thessalie et la Macédoine, où du moins les 
subsistances ne pouvaient faire faute. Plusieurs 
conseillaient à Pompée de repasser en Italie, de 
reprendre l’Espagne, de recouvrer ainsi les pro- 
vinces les plus belliqueuses de l’empire Mais 
comment abandonner tout l’Orient au pillage des 
Barbares? comment trahir tant d’alliés? Les 
chevaliers romains étaient ruinés si César rava- 
geait la Grèce et l’Asie, Et puis, Pompée ne 
pouvait se décider à laisser en Macédoine Sci- 
pion, le père de la jeune et belle Cornélie, sa 
nouvelle épouse ^ 

Dans une armée si noblement composée, où 
il y avait tant de consulaires, tant de sénateurs, 
tant de chevaliers, je général avait au-dessus do 


1 Ca?8., B. CiiT, lib. III, c. H. 

t L’est la seconda fois qg’oa ]■]! donnait to sage oonieil tic 
s’assurer du cetlo jiiovinco. Lie., ftunil,, Y), IJ, 

5 éVr, 



Digitized by Google 


1G8 


LIVRE III. 


lui je ne sais combien de généraux. Depuis qu’ils 
croyaient César en fuite, ils accusaient sérieu- 
sement Pompée de ne pas vouloir vaincre. Do- 
mitius demandait combien de temps le nouvel 
Agamemnon , le roi des rois, comptait faire du- 
rer la guerre. Cicéron et Favonius conseillaient 
h leurs amis de renoncer pour cette année à 
manger des figues deTusculum. Afranius, qu’on 
accusait d’avoir vendu l’Espagne à César, s’éton- 
nait quePompée évitât de se mesurer avec ce mar- 
chand qui ne savait que trafiquer des provinces. 

Mais le plus confiant, le plus insolent de tous, 
était Labiénus , lieutenant de César dans les 
Gaules, qui avait passé du côté de Pompée. Il 
avait juré solennellement de ne poser les armes 
qu’après avoir vaincu son ancien général. 11 ob- 
tint qu’on lui livrât les prisonniers faits à Dyr- 
rncbium, les regarda un à un , eu disant : Eh 
bien! mes vieux compagnons, les vétérans ont 
donc pris l’habitude de fuir? Et il les fit tous 
égorger. Dans une entrevue avec le^Césariens, 
il leur dit: Nous vous accorderons la paix, quand 
vous nous apporterez la tête de César '. 

Les amis de Pompée étaient si sûrs de vain- 
cre, qu’ils se disputaient déjà les consulats et 
les prétures. Quelques-uns envoyaient à Rome 
retenir près de la place des maisons en vue du 
peuple , et bien situées pour la brigue des em- 
plois \ Une-seule chose les embarrassait : c’était 
de savoir qui aurait la charge de grand pontife, 

* Civ., III, B. Foy. aussi, sur la cruauté des Pom- 

péiens, lit, s, 0 , 1 *. ot II. 8. 

I C»«., D. Çiv., III, <0. 
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dont César était revêtu ; Spinlher et Domilius 
étaient bien appuyés, naais Scipion était beau- 
père de Pompée ; il avait des chances. En atten- 
dant, ils avaient, la veille de la bataille, préparé 
une grande fête. Les tentes étaient jonchées de 
feuillages, et la table mise. 

Aussi, à Pharsale, ce ne fut pas César qui at- 
taqua, mais les Pompéiens. 11 allait tourner vers 
la Macédoine; il pouvait leur échapper. Heureu- 
sement Pompée était fort en cavalerie; il avait 
jusqu’à sept mille chevaliers romains : placée à 
l’aile gauche, cette troupe superbe se chargeait 
d’envelopper César par un mouvement rapide et 
de tailler en pièces la fameuse dixième légion. 
César, qui s’attendait à cette manœuvre, avait 
placé derrière six cohortes qui devaient, au mo- 
ment de la charge, .se porter au premier rang, 
et au lieu de lancer le pilura, en présenter la - 
poinle à ces brillants cavaliers. César ne dit 
qu’un mot aux siens : Soldat, frappe au vi- 
sage C’était là justement que la belle jeunesse 
de Rome craignait le plus d’être blessée. Ils ai- 
mèrent mieux être déshonorés que déûgurés, et 
s’enfuirent à toute bride. \ 

Au centre. César ordonna à ses soldats de 
courir à grands cris sur l’ennemi Celui qui 
donnait un pareil ordre, connaissait merveilleu- 
sement le génie des Barbares qu’il conduisait. 
Pompée n’attendit pas l’issue du combat. Quand 
il vit sa cavalerie en fuite, il rentra dans son 
camp, comme frappé de stupeur. Il ne fut lire 

i Cm., B. Civ., 111, 10, 

I Id., ibitl. 
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(te cet état que par les cris de ceux qui vinrent 
bientôt attaquer s«*s relranchemcnls. Alors il 
s’enfuit vers la mer, s’embarqua pour Lesbos, 
où il avait laissé sa femme. Quelques-uns lui 
conseillaient de se retirer chez les Parthes. On 
prétend qu’il craignit pour sa jeune épouse les 
outrages de ces barbares qui ne respectaient 
rien 11 aima mieux cherclier un asile auprès 
(lu jeune roi d’Égypte, Piolémée Dionysos, dont 
il avait été nommé le tuteur. Les précepteurs 
grecs qui régnaient au nom du petit prince sen- 
tirent que leur autorité cessait, si Pompée met- 
tait le pied en Égypte; ils le firent égorger dans 
la barque qui l’amenait au rivage. 

Cependant César avait achevé sa victoire. Dès 
qu’elle fut décidée, il courut tout le champ de 
bataille, en criant: Sauvez les citoyens romains. 
Lorsqu’on lui amena Brutus et les autres séna- 
teurs, il les assura de son amitié. Il parcourut 
ensuite le champ de bataille, et dit avec (louleur 
en voyant tous ces morts : Ils l’ont voulu! si 
j’eusse posé les armes , j’étais condamné 

De là, il passa en Asie, et déchargea la pro- 
vince du tiers des impôts. Arrivé à Alexandrie, 
le rhéteur qui avait conseillé la mort de Pom- 
pée vint mettre sa tète aux pieds du vainqueur, 

i Appian., s. Civ. 

» Suet., J. Cas., c. 30. — Selon Dion, César fil mourir les 
sénateurs et les chevaliers , aiixauels il ay^it pardonné d’abord ; 
seulement, il aurait accordé à cliacun de ses amis la grâce d’un 
Pompéien. Dion., X.LI, n° 62. Ailleurs, Uinn prétend qu’il se 
défaisait dans les batailles de ceux qu’il haïssait, XLllI , p 8V.I. 
Cependant Dion parle du temple élevé à la Clémence. — Suétone 
dit qu’il ne fit mourir que le Jeune L. César , et deux autres qui 
avniaiit fait égorger ses affranchis, ses esclaves et «es liudâ. 
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César en eut horreur, et versa quelques larmes. 
Les conseiliers du roi d’Égypte avaient espéré 
que César leur saurait gré de leur crime, et con- 
firmerait à leur élève le litre de roi que lui dis- 
putait sa sœur aînée, Cléopâtre. César manda 
secrètement à la jeune reine de revenir. Elle 
partit sur-le-champ, n’emmenant de tous ses 
amis qu’Apollodore de Sicile ; elle se jeta dans 
un petit bateau , arriva de nuit devant Alexan- 
drie, et ne sachant comment y pénétrer sans être 
reconnue , elle se mit dans un paquet de hardes 
qu’Apollodore entra sur ses épaules par la porte 
même du palais '. 

Celle espièglerie audacieuse plut è César. Le 
malin il fil venir le jeune roi pour le réconcilier 
avec Cléopâtre. Mais dès que Ptolémée aperçut 
sa sœur, qu’il croyait bien loin, il s’écria qu’il 
était trahi C Ses clameurs ameutèrent les gens 
du palais, et bientôt tout Alexandrie. César se 
trouvait dans le plus grand danger; presque seul 
au milieu d’une ville immense, d’une populace 
Innombrable, mobile comme la Grèce et bar- 
bare comme l’Égypte, qui était habituée à faire 
et renverser ses maîtres dans ses révolutions 
capricieuses. Aussi riche , aussi peuplée que 
Rome, celle capitale de l’Orient n’élail pas moins 
fière. Les Alexandrins avaient déjà trouvé fort 
mauvais que César entrât avec les licteurs et les 
faisceaux; cela, disaient-ils, tendait à éclipser 
la majesté du grand roi d’Égypte La populace 

« Dio., XL1I , p. 323. 

• 1(1 , ibid. 

I Id., Ibid.— C»»s., n, Cô’.; lib. HT. 
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était encore animée par les conseillers du roi , 
qui voyaient leur règne fini, et qui auraient 
bien voulu se débarrasser du vainqueur comme 
ils avaient fait du vaincu. Le seul moyen d’apai- 
ser le peuple eût été de livrer Cléopâtre. César 
soutint un siège plutôt que de faire une telle 
lâcheté, l es Alexandrins voulaient s’emparer de 
sa flotte qui était dans leur port; ilia brûla. 
L’incendie gagna de l’arsenal au palais , et con- 
suma la grande bibliolhèque des Ptolémées. 
Enfin , César trouva moyen de gagner l’ile de 
Pharos, reçut des secours par mer, et, rentrant 
en vainqueur dans Alexandrie, il partagea le 
trône d’Égypte entre Cléopâtre et son plus jeune 
frère, Plolémée Néotéros. L’autre Ptolémée avait 
péri. 

On a fort reproché à César ce long séjour en 
Egypte; mais d’abord il nous apprend lui-môme 
qu’il y fut retenu quelque temps par les vents 
étésiens. Quant à l’imprudence héroïque de ve- 
nir tout seul donner des lois à un grand royaume, 
il faut dire que César comptait sur l’ascendant 
de son nom , et il avait droit d’y compter. Na- 
guère, passant d’Europe en A.sie sur un vaisseau, 
il avait rencontré une grande flotte ennemie que 
commandait Cassius; il lui ordonna de se ren- 
dre, et fut obéi '. Qui pouvait croire que ces 
moucherons du Nil oseraient s’attaquer au vain* 
queur des Gaules? 

Avant de retourner en Occident (47) et d’y 
poursuivre les Pompéiens, il Ut un tour en Asie 

« Plut., in Cat, 
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Cl défit Pharnace, fils de ]\Iithridalc , qui avait 
battu quelques troupes rouiaines et Luivahi la 
Cappadüce et la Bilhyuie. La facilité avec la- 
quelle il termina cette -guerre lui faisait dire: 
Heureux Pompée, d’èlre devenu grand à si bon 
marché! Il écrivit ces trois mots à Rome : Veni, 
vidiy vici. Après avoir détruit Pompée, il dé- 
truisait sa gloire. 

L’Italie avait grand besoin du retour de César. 
Son ' lieutenant Antoine et le tribun Dolabella 
avaient bouleversé Rome en son absence. Comme 
les lieutenants d’Alexandre, en Macédoine et à 
Babylone, pendant l’expédition des Indes, ils 
semblaient croire que le maître ne reviendrait 
jamais de si loin. D’autre part, les soldats se 
soulevaient et tuaient leurs chefs. Sachant qu’on 
avait besoin d’eux pour combattre les Pompéiens 
en Afrique, ils croyaient toutobienir César les 
accabla d’une seule parole : Citoyens, leur dit- 
il , et déjà ils furent atterrés de ne plus être ap- 
pelés soldats * , citoyens , vous avez assez de 
fatigues et de blessures , je vous délie de vos 
serments. Ceux qui ont fini leur temps seront 
payés jusqu' au dernier sesterce. Ils le suppliè- 
rent alors de leur permettre de rester avec lui. 
Il fut inflexible. Il leur donna des terres, mais 
éloignées les unes des autres * , leur paya une 
partie de l’argent qu’il leur avait promis, et s’en- 
gagea à acquitter le reste avec les intérêts. Il n’y 
en eut pas un qui ne s’obstinât à le suivre. 

Les Pompéiens s’étaient réunis en Afrique 

4 Dio., lib. XLII, p. 330. 

I Id., ibid. 
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SOUS Scipion, beau-père de Pompée. Les Sci- 
pions. disalt-on, devaiont toujours vaincre en 
Afrique. César voulut qu’un Scipiou commandât 
aussi son année. Il déclara Céder le commande- 
ment à un Scipio Sallulio , pauvre homme qui 
se trouvait dans ses troupes , fort obscur et fort 
méprisé. L’autre Scipiou , auquel Caton s’était 
obstiné à céder le commandement par un scru- 
pule absurde, avait intérésséà sa cause le Mau- 
ritanien Juba , en lui promettant toute l’Afri- 
que '. Cette alliance lui donna tous les Numides, 
et avec leur cavalerie les moyens d’alfamer l’ar- 
mée de César. Les affaires de celui-ci allaient 
fort mal , lorsque Scipion le sauva en lui offrant 
la bataille. César, par une marche rapide, atta- 
qua séparément les trois camps des Pompéiens, 
et détruisit cinquante mille hommes sans perdre 
cinquante des siens. 

Caton était resté à Clique, pour contenir cette 
ville ennemie des Pompéiens , et dont Scipion 
eût , sans lui , fait égorger tous les habitants; 
Les commerçants italiens d’ütique ne se sou- 
cièrent pas de risquer leu rs esclaves qui faisaient 
leur richesse, en les armant pour défendre la 
ville. Caton , voyant qu’il n’y avait pas moyen 
de résister, fit échapper les sénateurs qui se 
trouvaient avec lui , et prit la résolution de se 
donner la mort. Après le bain et le souper , il 
conféra longuement avec ses Grecs qui ne le 
quittaient pas; puis il se retira, lut dans son lit 
le dialogue de Platon sur l’immortalité de l’âme, 

1 Di*., lib. XLIll, p. 84^f 
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et chercha soh épée. Ne la trouvant pas sous son 
chevet, il appela un esclave el la lui ilemand;!. 
L’esclave ne répondit rien ^ et Caloii continua de 
lire, en ordonnant qu’on la cherchât. Quand il 
eut achevé, il appela tous ses esclaves l’un après 
l’autre ; indigné de ledr silence , il s’écria : Est- 
ce que vous voulez me livrer? et il en frappa uii 
au visage si violeihnient , qu’il se blessa lui- 
même la main. Alors son lils et ses amis , fon- 
dant en larmes, lui envoyèrent son épée par un 
enfant. Je suis donc mon maître, dit-il. Il relut 
deux fois le Phédon, se rendormit, et si bien 
que de la chambre voisine on l’entendait ronfler. 
Vers minuit, il envoya à la mer pour s’assurer 
du départ de ses amis, et soupira profondément 
en apprenant que la mer était orageuse. Comme 
les oiseaux commençaient à chanter, dit Plu- 
tarque , il se rendormit de nouveau. Mais au 
bout de quelque temps , il se leva , et s’enfonça 
son épée dans le corps. Sa main étant enflée du 
coup qu’il avait donné à l’esclave , la force lui 
manqua '. Les siens accoururent au bruit de sa 
chute , et virent avec horreur ses entrailles hors 
de son corps. Il vivait pourtant et les regardait 
fixement. Son médecin banda la plaie ; mais dès 
qu’il revint à lui-même, il arracha i’apparéil, et 
expira sur-le-champ. 

La vieille république sembla tuée avec Caton. 
Le retour de César dans Rome fut la véritablé 
fondation de l’empire. Nous réunirons ici tous 
les traits de ce grand tableau, quoique, dans 

1 Plut., m Calone, 
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«ne dironologic rigoureuse, plusieurs de ces 
faits doivent se placer plus tôt ou plus tard. 

La victoire de César eut tous les caractères 
d’une invasion de Barbares dans Rome et dans 
le sénat. Dès le commencement de la guerre 
civile, il avait donné le droit de cité à tous les 
Gaulois, entre les Alpes et le Pô 11 mit au 
nombre des sénateurs une foule de centurions 
gaulois de son armée; il y mil des soldats, des 
affranchis. Les vainqueurs de Pharsale vinrent 
bégayer le latin à côté de Cicéron. On afficha 
dans Rome un mot piquant contre les nouveaux 
IJères conscrits : a Le public est prié de ne 
point indiquer aux sénateurs le chemin du sé- 
nat. > On chantait aussi : <t César conduit les 
Gaulois derrière son char, mais c’est pour les 
mener au sénat; ils ont laissé l’habillement 
celtique pour prendre le laticlave » 

Rien d’élonnanl si ce sénat demi-barbare ac- 
cumula sur César tous les pouvoirs et tous les 
titres : pouvoir de juger les Pompéiens droit 
de paix et de guerre, droit de distribuer les 
provinces entre les préteurs (sauf les provinces 
consulaires), tribunal et dictature à vie, c’est- 
à-dire la domination absolue et la protection du 
peuple. La multiplicité et l’avilissement des ma- 
gistratures augmentent encore sa puissance; 
désormais seize préteurs, quarante questeurs. 
Il est proclamé père de la pairie, comme si de 
tels hommes en avaient une autre que le monde ; 

4 Dio., XLI, no 3C. 

9 Suétone. 

9 Dio., XLII, p. 317, n» *0, etc. 
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Ubémlenr, non pas de Rome, sans doute , mais 
plutôt du inonde barbare, égyptien ou gaulois. 
Scs fils (il n’en avait pas et ne pouvait plus 
guère en avoir) sont déclarés imperatorcs. Pour 
lui, dès Pharsale, on l’avait appelé demi-dieu ; 
après sa victoire d’Afrique , il devint dieu tout à 
fait , et son image fut placée dans le temple de 
Mars. Qu’on le fit dieu, à la bonne heure, per- 
sonne n’en fut scandalisé ; la chose n’était pas 
inouïe. Mais on fut un peu surpris de le voir 
nommer préfet et réformateur des mœurs. Ce 
réformateur logeait dans sa maison , près de sa 
femme légitime Calpurnie, la jeune Cléopâtre et 
son époux, le petit roi d’Égypte, avec Césarion, 
l’enfant que peut-être César avait eu d’elle *. 

Ce fut un spectacle merveilleux et terrible à 
la fois que le triomphe de César. Il triompha 
pour les Gaules, pour l’Égypte, pour le Pont et 
pour l’Afrique; on ne parla pas de Pharsale. 
Derrière le char marchaient en môme temps les 
déplorables représentants de l’Orient et de l’Oc- 
cident; le Vercingétorix gaulois, la sœur de 
Cléopâtre, Arsinoé, et le lils du roi Juba. Au- 
tour, selon l’usage, les soldats, hardis compa- 
gnons du triomphateur, lui chantaient de tout 
leur cœur des vers outrageants pour lui. 

Fais bien, tu seras battu ; fais mal . tu seras rai ! 

...Maris de Rome, gare h vous! nous amenons le galant 

[chauvu 3. 


I I)io., XLII, p. 317, n” 20, etc. 
t Dio., XL1II, p. SS't. Suet., 40, ol. 
t’rbani, serrate uxores; mœchum calvum adduciinus... 
Aurtnn ia Gallià «ffulüisti ; hic sunipsiiti mutuum. 
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Sauf un couplet sanglant sur ramitié de Nico- 
nicde César ne haïssait pas ces grossières 
dérisions de la victoire. Elles rompaient l’en- 
iiuyeuse uniformité de l’adulation, et le délas- 
saient de sa divinité. ^ 

D’abord, il distribua auv citoyens du blé et 
trois cents sesierces par tôle; vingt mille ses- 
terces à chaque soldat. Ensuilc il les traita tous, 
soldats et peuple, sur vingt-trois mille tables de 
trois lits chacune; on sait que chaque lit rece- 
vait plusieurs convives. 

Et quand la multitude fut rassasiée de vin et 
de viande, on la soula de spectacles et de com- 
bats. Combats de gladiateurs et de captifs , 
combats à pied et à cheval, combats d’éléphants, 
combat naval dans le Champ de Mars trans- 
foi mé en lac. Cette fôte de la guerre fut san- 
glante comme une guerre. On dédommagea 
Home de n’avoir pas vu les massacres de Thap- 
sus et de Pharsale. Une joie frénétuiue .saisit le 
peuple. Les chevaliers descendirent dans l’arène 
et combattirent en gladiateurs; le fils d’un pré- 
teur se fil mirmillon. Un sénateur voulait com» 
battre, si César le lui eût permis. Il fallait 
laisser quelque chose à faire aux temps de Do- 
mitien-et de Commode. 

Par-dessus les massacres de l’amphithéâtre 
flottait pour la première fois l’immense vela- 
rium aux mille couleurs, vaste et ondoyant 
comme le peuple qu’il défendait du soleil. Ce 

_ « César se ftkclia de celte accusation infâme , et offrit de se jus- 
tifier par serment. Les soldots rirent beaucoup et IVn dispensé- 
r«nt, Di»,, XLllI, p. 3S«. 
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velarium étaitdesoie de ce précieux tissu dont 
une livre se donnait peur une livre pesant d’or. 

Le soir. César traversa Rome entre quarante 
éléphants qui portaient des lustres étincelants 
de cristal de roche Il assista aux fêtes, aux 
farces du théâtre. H força le vieux Labérius, 
chevalier romain, de se faire mime, et de jouer 
lui-même ses pièces : c Hélas! s’écriait dans le 
prologue le pauvre vieillard obligé d’amuser le 
peuple \ où la nécessité m’a-t-elle poussé, 

i Dio., XLIII, p. Wi. 

9 Suet. 

3 Dec. Laberii frag.,tn Maer., sat. I, 7. 

Nécessitas (cujus cursus transversi impetum 
Yoluerunt mulli effugere, paucl potiicrunt) 

Quo medetrusit pene extremis sensibiis? 

Quem nulla ambitio , nulla unquam largitio, 

Nullus timor, vis nulla, nulla autfaoritas 
Movere potiiit injuvenia de statu : 

Ecce in senecta , ut facile labefecit loco 
Viri excellentis mente clemente édita, 

Submissa placide blandiloquens oralio. 

Etcnim ipsi dii denogare cui nihil potuerunt , 

Hominem me denegare cjuis posset pati? 

Ego bis tricenis annis aclis sine nota, 

Eques romanus ex larcegrcssus meo, 

Domiim revertar mimus : nimiriim hue die 
Uno plus vixi, mihi quam vivendiim fuit. 

Fortuna immoderata in bono æque alquc in malo. 

Si tibi erat libitum literarum laudibus 
Floris cacumen nostræ faniæ frangere : 

Curquum vigebam membris prœviridantibus, 

Satisfacere populo et tali quiim poteram viro , 

Non flexibilem me concurvasti ,ut carperes? 

Nunc me quo dejicis?quid ad scenam alTero? 

Dccoiem forme, an dignitatem corperis? 

Animi vii-tutem, an vocis jucundæ sonum? 

Ut hedera serpens vires arboris neeat , 

Ita me vetustas amplaxu annorum neeat. 

SapuIchrisimilU, ail niii nemaii ratiiea. 
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presque à mou dernier jour? après soixatile 
ans d’une vie honorable, sorti chevalier de ma 
maison, j’y rentrerai mime. Oh! j’ai vécu trop 
d’un jour!... » César n’avait voulu que l’avilir; 
il lui refusa le pri.v; Labérius ne fut pas môme 
le premier des mimes '. 

In ip»a aclione. Ex Marrobio. Ibid. 

Porro , Quirites, libertalem perdidimus. 

Idem, ibidem. 

Necesse est multos timeat quem multi timent. 

Idem, ibidem. 

Non*po88unt primi esse oinnes omni in tenipore. 

Summum ad gradum quum clarilatis veneris. 

Consistes ægre, et citius quam ascendas , dérides ; 

Cecidi ego , cadet qui sequitur : laus est publica. 

Publii St/rii fragm., ad Laberium. 

Quicura contendisti scriptor , hune spectator subleva. 
Favente tibi me, victus es, Laberi, & Syro. 

(Ces derniers mots doivent être de Syrus, et non de César, 
comme on l'a cru.) 

1 Et peut-être ce jugement étail-il équitable. On connaît le 
goftt exquis de César. Voici deux fragments de scs poésies. Le 
sccoi^d parait un impromptu fait dans un de ses rapides voyages: 
( Suetonius, in vitâ Tcrcnlii : ) 

Tu quoque, tu summis , 6 dimidiate Menander, 

Poiieris, et merito , puri sermonis amgtor; 

Lenibus atque utinam verbis conjuncta foret vis 

Comica, ut æquato virlus pollcret honore 

Cum græcis, neque iu bac despectus parte jaecres. 

Unum hoc maceror, et doleo tibi deesse, Terenti. 

( Scriverius , ex membranis : ) 

Feitria, perpetuo nivium damnala rigori , 

Forte luihi posthac nou adeunda, vale. 

L’ouvrage de César, de Analogid, était divisé en deux livres , 
et adressé à Cicéron. Les anciens en ont souvent parlé ; Cicéron, 
Itrutus, c. 7î; Suéloue, in t’œ* , c. 56; .\ulu-Gelle, li'"-.!, p- 
7 ; c. 0; Charis.,liv. I. 11 y trai'.aitdes verbes, des déclinaisons, 
des lettres même de l’alphabet; il aurait voulu quon dtt . 
Mordeo, memordi, non momordi ; pungo , pepugi ; spondeo, »pe- 
pondi ; Uirho, turbom's, nôB (urbiniei enfin que le /''se fit côniiue 
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Il éiail bien hardi, en effet, de réclamer seuj 
au milieu de ces grandes saturnales, de ce ni- 
vellement universel qui commence avec l’em- 
pire; il s’agit bien de l’honneur d’un chevalier 
dans ce bouleversement du monde! 

Aspice nutantem convcxo pondéré mundum, 

Terrasque traclusque maris cœlumque profundum ; 

Aspice ventiiro lætenlur ut oniuia sæclo! 

Tout n’est-il pas transformé ? Les siècles an- 
tiques ne sont-ils pas finis? Le temps, le ciel 
n’a-t-il pas changé par édit de César? L’immua- 
ble pomœrium de Rome a reculé *; les climats 
sont vaincus, la nature asservie; la girafe afri- 
caine se promène dans Rome , sous une forêt 
mobile, avec l’éléphant indien; les vaisseaux 
combMtent sur terre. Qui osera contredire celui 
à qui la nature et l’humanité n’ont refusé rien, 
celui qui n’a jamais lui-même rien refusé à per- 
sonne, ni sa puissante amitié, ni son argent, pas 
même son bonheur? Sans le large front chauve 
et Vœil de faucon reconnaîtriez-vous le vain- 
queur des Gaules dans cette vieille courtisane, 
qui triomphe en pantoufles ^ et couronnée de 
toutes sortes de fleurs? Venez donc tous de 
bonne grâce chanter, déclamer, combattre, 

un F renversé jr, parce qu’il avait la force du digamina éoliquo; 
il recommandait dans cet ouvrage d’éviter tout mot nouveau 
comme un écueil... Macrob., liv. II. 
i Dio., XLMI, no 50, p. 577. 

8 Shakspearo et Dante avaient certainement vu César, Ciw 
ou large front,.. Sbak., Jul, Cœt. 

Cesare armato con gli ocehl grlfagnl. — Inferno, IV. — 

C’est une traduction admirable du vtgtUt oculi$ de Suétone, 

9 Oiû., Xl.II, p. ssq. 
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mourir, dans ectle bacchanale du genre humain 
qui tourbillonne autour de la lêle fardée du 
fondateur do rEiujiiro. La vie, la mort, c’est 
tout un : le gladiateur a de quoi se consoler eii 
regardant les spectateurs. Déjà le Vercingétorix 
des Gaules a été étranglé ce soir après le triom- 
phe : combien d’autres vont tantôt mourir parmi 
ceux qui sont ici! Ne voyez-vous pas près de 
César la gracieuse vipère du Nil, traînant dédai- 
gneusement après elle son époux de dix ans, 
qu’elle doit aussi faire périr? C’est son Vercin- 
gétorix, à elle. De l’autre côté du dictateur, 
apercevez vous la ûgure hâve de Cassius *, le 
crâne étroit de Dru tus; tous deux si pâles dans 
leurs robes blanches bordées d’un rouge de 
sang? 

Au milieu du triomphe. César n’ignorait pas 
que la guerre n’était pas Gnie. L’Espagne était 
pompéienne Pompée avait essayé pour elle ce 
que César accomplit pour la Gaule. 11 avait fait 
donner le droit de cité à une fouie d’Espagnols '. 
Mais le génie moins discipiinable de l’Espagne 
faisait de ce peuple si belliqueux un instrument 
de guerre incertain et peu sûr. Toutefois, les 
Gis de Pompée y trouvèrent faveur. Les Espa- 
gnols étaient vraisemblablement jaloux des 
Gaulois, qui, sous César, avaient gagné tant de 
gloire et d’argent dans la guerre civile. Peut- 
être aussi de vieilles haines de tribus et de 
villes les animaient contre les Espagnols qu’ils 

i Plut., Cœ$. U Ceux que jd crains, disait César, ce sont ce» 
visais pales. > Pour la ligure de Brutus, roÿcsies médaUles. 

a Plut., l/l Pomp, — Cic , pro Cnru. Btilbo, 
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voyaient dans les rangs de César, contre ceux 
qui composaient sa garde , contre ce Cornélius 
Balbus, Espagnol-Africain de Cadix, qui avait 
reçu de Pompée le droit de cité, et qui était de- 
venu le principal conseiller de son rival 
César alla en vingt-sept jours de Rome en 
Espagne (45). Il y trouva tout le pays contre lui. 
Comme en Grèce, comme en Afrique, il lui fal- 
lait une bataille, ou il mourait de faim. Les Es- 
pagnols n’étaient pas moins impatients de battre 
ce César, cet ami des Gaulois, qui croyait avoir 
déjà soumis l’Espagne en un hiver. Les armées 
se rencontrèrent à Munda (près de Cordoue). 
Mais cette fois, César ne reconnut plus ses vété- 
rans. Les uns étaient de vieux soldais qui de- 
puis quinze ans le suivaient dans la meurtrière 
célérité de ses marches , des Alpes à la Grande- 
Bretagne, du Rhin à l’Èbre , puis de Pharsale au 
Pont, puis de Rome en Afrique, tout cela pour 
vingt mille sesterces “ ; l’ascendant de cet 
homme invincible les avait pourtant décidés 
encore à porter leurs os aux derniers rivages de 
l’Occident. Les autres , qui, jadis, sous le signe 
de l’alouette , avaient gaiement passé les Alpes, 
avides des belles guerres du Midi , et comptant 
tôt ou tard piller Rome, ceux-là aussi , quoique 
plus jeunes, commençaient à en avoir assez. Et 
voilà qu’on les ramenait devant ces tigres d’A- 
frique, si altérés de sang gaulois... Les ordres 


« Sur ce personnage important, i-o^ez tom. III, pag. 103, le 
discours j>ro Dalho de Cicéron, et Epi$t, ad ÂtÜc., i\, 7, surtout 
Episl. fumil., VI, 8, 

• Suétone. 
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et las prières de César échouaient cdnlre tout 
cela; ils rcstaienl* mornes et immobiles; il avait 
beau lever les mains au ciel. 11 eut un moment 
l’idée de se poignarder sous leurs yeux; mais 
enfin , saisissant un bouclier , il dit aux tribuns 
des légions : Je veux mourir ici, et il court jus- 
qu’à dix pas des rangs espagnols Deux cents 
lïèches tombent sur lui. Alors il n’y eut plus 
moyen de différer le combat. Tribuns et soldats 
le suivirent. Mais la bataille dura tout le jour. 
Ce ne fut qu’au soir que les Espagnols se lassè- 
rent. On apporta à César la tète de Labiénus, et . 
celle d’un des fils de Pompée. Les vainqueurs 
épuisés campèrent derrière un retranchement 
de cadavres ^ 

Le retour a Rome fut triste et sombre. Les 
vaincus voyaient commencer une servitude sans 
espoir. Les vainqueurs eu.x-mêmes étaient dés- 
enchantés de la guerre civile. César se sentait 
haï, et se roidissait d’autant plus. Pour la pre- 
mière fois , il ne craignit pas de triompher sur 
des citoyens, sur les fils de Pompée. Il méprisait 
Rome, et voulait briser son orgueil. Il n’hésita 
point d’accepter les honneurs odieux qu’entas- 
sait sur lui la lâche et perGde politique du sé- 
nat , le siège d’or, la couronne d’or, une statue 
à côté de celles des rois, entre Tarquin le Su- 
perbe et l’ancien Brutus, le droit sinistre d’ôtre 
enterré dans l’enceinte sacrée du pomœrium, 
où l'on ne plaçait aucun tombeau ^ Un tel 

« Anp!an.,fi. Civ. — Florus,lV, i. 

• Flurus, IV, *, 

I Wo.,XLIV,no7;XLIII.-Suét., 52, »t DIo., XLIV, S86, 
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homme ne pouvait se méprendre sur l’intention 
meurtrière de ces décrets. Mais que lui impor- 
tait, après tout? Malheur aux meurtriers! La 
paix du monde tenait h la vie de César El qui 
aurait le cœur de tuer celui qui a tant par- 
donné? 11 renvoya sa garde; sa garde était la 
clémence à laquelle on venait d’élever un tem- 
ple; et sans armes, sans cuirasse, il se prome- 
nait dans Rome, au milieu de ses ennemis mor- 
tels. 

Celte âme immense roulait bien d’autres pen- 
sées que celle du soin de sa vie. Il voulait con- 
sommer le grand ouvrage de Rome, unir ses lois 
dans un code , et les imposer à toutes les na- 
tions ^ Il projetait au milieu du Champ de Mars 
un temple, au pied de la roche Tarpéienne un 
amphithéâtre, à Ostie un port, monuments gi- • 
ganlesques, capables de recevoir les étals géné- 
raux du monde. Une bibliothèque immense 
devait concentrer tous les fruits de la pensée 
humaine. La vieille injustice de Rome était ex- 
piée : Capoue, Corinthe et Carthage furent rele- 
vées par ordre de César. Il voulait percer l’isthme 


prétendent que le sénat lui accorda, ou allait lui accorder, la 
ridicule autorisation de posséder toutes les femmes. C’était sans 
doute un des bruits absurdes que faisaient courir ceux qui vou> 
laient perdre César. 

i Dio., XLIV, 38C. — Suét., 86. « Quelques-uns ont soup- 
çonné que César ne se souciait pas de vivre plus longtemps ; ce 
qui explique son indiiférencc sur sa mauvaise santé et sur les 
pressentiments de ses amis... Il avait renvoyé sa garde espa- 
gnole... 11 aurait dit qu’il aimait mieux mourir que de craindre 
toujours,., et encore ; que Rome était plus intéressée h sa vie que 
lui-même, » 

• Appian., Pwn,, 0, — Dio., XLIII, n« SO. — Suet. 
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de Corinlbe el joindre les deux mers. Dès la 
guerre d’Afrique, il avait vu en songe une grande 
année qui pleurait el criait à lui, et à son ré- 
veil, il avait écril sur ses tablettes : Corinthe et 
Carthage •. 

Mais l’Occidenl était trop étroit. Notre César 
h nous disait naguère : On ne peut travailler 
en grand que dans l'Orient. César voulait pé- 
nétrer dans ce muet el mystérieux monde de la 
haute Asie, dompter les Parthes et renouveler 
la conquête d’Alexandre. Puis, recommençant 
les vieilles migrations du genre humain, il serait 
revenu par le Caucase, les Scythes, les Daces et 
les Germains, qu’il aurait domptés sur sa route*. 
Ainsi l’empire romain, fermé par l’Océan, em- 
brassant dans son sein toute nation policée ou 
barbare, n’eflt rien craint du dehors et n’eîu 
plus été appelé vainement l’empire universel, 
éternel. 

C’est au milieu de ces pensées qu’il fut arrêté 
par la mort. L’occasion de la conjuration fut pe- 
tite. L’audacieux et sanguinaire Cassius en vou- 
lait à César pour lui avoir refusé une charge, 
et pour lui avoir pris des lions qu’il nourris- 
sait L Ces lions d’amphithéâtre étaient les jouets 
chéris des grands de Rome; les Grecs, sophistes, 
poêles, rhéteurs et parasites, venaient après 
dans la faveur du maître. Hélas! s’écrie l’en- 
vieux Ju vénal, un poète mange moins pourtant ! 

I Appian., Puh., 6. — Dio., XLIII, no 50. — Suet. 

* Ihid, 

3 Plut., in Druto el Ceetare. 11 ne lui refusa point la nrélure, 
mais il uo lui donna point celle qui ^tait la plus honoranle. 
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César pardonna à tout le monde dans la pen’e 
civile, excepté à celui qui avait indignement tut 

“cassïïs avait besoio d’.m honnête homme 
dans son parti. Il alla voir Brutiis, ncieu et 
gendre de^ Caton. Brutus ne semble pas avoir 
été un esprit étendu; c’éiait une âme ardente, 
tendue de stoïcisme, mais le ressort était forcé. 
De là quelque chose de dur, de bizarre et d ex- 
cor'uiqne : une avidité farouche d’efforts, de sa- 
orifices douloureux. Pompée avait lue le ptre ( c 
Brutus et jamais celui-ci n’avait voulu lui pal- 
ier * Ce fut pour lui un motif d’aller combattre 
sous Pompée à Pharsale. César aimait Brutus, 
et peut être s’en croyait-il le pere , apres a ba 
faine il l’avait fait chercher avec inquiétude ; il 
Uii a’vail confié la province la plus importante 
de l’empire, la Gaule cisalpine. Cassius dispii- 
lan une charge à Brutus, ils exposeront tous 
deux leurs titres, et César dit : Cassius a raison, 
mais il faut que Brutus l’emporte. Toiis ces rao- 
Ufs !qui pouvaient attacher Brutus a César , in- 
quiétaient, torturaient celle âme faussée «oe 
ïertu atroce; il craignait de préférer malgré lui 
un homme à la république. A chaque bmn aU^^^ 
César, il avait peur de 1 aimer, et s armait d in 

^'^Ceuîfqiii voulaient précipiter Brutus dans un 
parti violent, ne négligeaient aucun moyen de 
tourmenter celte âme malade de scrupule et 
d’indécision. U trouvait partout des billets ano- 

4 plu» bout la note de la page 170. 

a Plut., iu/lnilo. 
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nynies, sur le tribunal où il jugeait comme pré- 
teur, sur la statue du Brutus qui avait chassé 
les rois. On y lisait: Tu dors, Brutus; non , tu 
n’es pas Brutus. Il n’y avait pas jusqu’au pru- 
dent ami du prudent Cicéron, l’égoïste et froid 
Allicus, qui ne fabriquât une généalogie où il le 
faisait descendre par son père de l’ancien Bru- 
tus, par sa mère Servilie de Servilius Ahala, 
qui avait tué Spurius Mélius, soupçonné d’as- 
pirer à la tyrannie *. 

Ce qui décida Brutus, c’est que le bruit cou- 
rait que César voulait prendre le nom de roi. 
Sans le témoignage unanime des historiens, je 
douterais que le maître de Rome eût souhaité 
ce titre de rex, si prodigué et si méprisé, ce 
nom que tout client donnait au patron, tout con- 
vive à l’amphitryon. En lui décernant la puis- 
sance absolue, et même une puissance hérédi- 
taire, le sénat lui avait donné la seule royauté 
qu’un homme de bon sens pût vouloir à Rome. 
Je croirais volontiers que ce bruit odieux fut 
semé à dessein par les ennemis de César, que 
ses amis, ne s’en défiant pas, accueillirent celte 
idée avec enthousiasme, ne sachant plus d’ail- 
leurs quel autre titre lui donner ; et que les uns 
et les autres le persécutèrent à l’envi de ce pé- 
rilleux honneur, couronnant la nuit ses statues, 
et lui olFrant à lui-même le nom de roi et le ban- 
deau royal. 

Un jour qu’il rentrait dans Rome, quelques 
citoyens l’appellent roi ; Je ne m’appelle pas roi, 

i V oy, noira piemior voluw*. 
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ilil-il, je m’appelle César*. Un aulrejour, c’était 
la fêle des Lupercales, tous les jeunes gens, et à 
leur tête Antoine, alors consul désigné, couraient 
tout nus par la ville, frappant les femmes à 
droite et à gauche. César, assis dans la tribune, 
regardait les courses sacrées, revêtu de sa robe 
de triomphateur. Antoine approche, se fait sou- 
lever par ses compagnons à la hauteur de la 
tribune % et lui présente un diadème ; il le re- 
poussa par deux fois , mais , dit-on , un peu 
mollement. Toute la place retentit d’acclama- 
tions. Au matin, les statues du dictateur s'étaient 
trouvées couronnées de diadèmes. Les tribuns 
allèrent solennellement les enlever, lis faisaient 
poursuivre ceux qui avaient appelé César du 
nom de roi, tant sa douceur avait enhardi les 
vaincus. Il s’agissait de savoir si Pharsale avait 
été un vain jeu, si le vainqueur serait dupe, si 
l’ancienne anarchie allait recommencer; pour la 
république, elle n’existait plus que dans l’his- 
toire. César cassa les tribuns; c’était commen- 
cer la monarchie. 

Les sénateurs se seraient peut-être résignés ; 
mais une injure personnelle les poussait à se 
venger de César. Lorsque le sénat vint lui ap- 
porter le décret qui le mettait au-dessus de 
l’humanité pour préparer sa ruine, il ne se leva 
point de son siège, et dit qu’il eût mieux valu 
diminuer ses honneurs que les augmenter. Les 
uns racontent qu’à l’arrivée du sénat , l’Espa- 
gnol Balbus lui conseilla de rester assis ; les au- 

1 Dio , XLIV. Plut., ûi Cas, 

s Plut , m Jnlonio. 
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tros, que le dieu avait ce jour-là un flux de ven- 
tre , et (juMl n’osa se lever 

Quoi qu’il en soit , les sénateurs, poussés à 
bout, tramèrent sa mort en grand nombre. Un 
nom aussi pur que celui de Brutus autorisait la 
conjuralion. Tous ceux môme à qui César venait 
de donner de^ provinces , Brutus et Décimus 
Brutus, Cassius, Casca, Cimber, Trébonius, 
n’hésitèrent point d’y entrer. Ligarius, à qui 
César venait de pardonner, à la prière de Cicé- 
ron , quitta le lit où une maladie le retenait. 
Porcia , femme de Brutus et fille de Caton, avait 
deviné le projet de Brutus à son air inquiet et 
agité. Mais avant de lui demander son secret, 
elle se fît à elle-même une profonde blessure à 
la cuisse , voulant s'assurer de son courage, et 
se tenir prête à mourir si son époux périssait. 

Cependant les prodiges et les avertissements 
n’avaient pas manqué à César, s’il eût voulu y 
prendre garde. On parlait de feux célestes et de 
bruits nocturnes, de l’apparition d’oiseaux fu- 
nèbres âu milieu du Forum. Une nuit qu’il dor- 
mait près de sa femme , les portes et les fenêtres 
s’ouvrirent d’elles-mêmes , et en même lémps 
Caipurnie rêvait qu’elle le tenait égorgé dans 
ses bras On lui rapportait aussi que les chevaux 
qu’il avait autrefois lâchés au passage du Rubi- 
coii, et qu’il faisait entretenir dans les pâtu- 
rages, ne voulaient plus manger , et versaient 
des pleurs*. Un devin l’avait averti de prendre 
garde aux ides de mars. 

4 Dio., XLIV, p. S06. ^ Plut., in Cas. — Sa«t., 7#. 

• Sttet., «I. 
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César aima mieux ne rien croire. On lui «lisait 
de scdélier (le Brutus. Il se loucha etdiliBruius 
allendra bien la fin de ce corps chétif'. Le jour 
des ides, sa femme le pria tant, qu’il se diîcida 
à remettre l’assemblée du sénat. Il y envoyait 
Antoine, lorsque Dccimus Brutus lui fit honte 
de céder à une femme, et l’entraîna par la main. 

« A peiue élail-il sorti qu’un esclave élranger 
vient se remettre entre les mains de Galpurnie , 
la priant de le garder jusqu’au retour de César, 
h qui il doit faire une révélation importante. 
Artémidore de Cnide, qui enseignait les lettres 
grecques à Rome, remet à César plusieurs bil- 
lets sur la conjuration ; toujours inutilement. 
César donna les uns aux siens, garda les autres 
sans trouver le temps de les lire. Les conjurés 
eurent encore d’autres motifs d’inquiétude. Un 
homme s’approche de Casca , et le prenant par 
la main : Casca, lui dit-il, vous m’en avez fait 
mystère ; mais Brutus m’a tout dit. Casca fut 
fort étonné ; mais cet homme, reprenant la pa- 
role en riant ; Et comment, lui dit-il, seriez- 
vous devenu en si peu de temps assez riche pour 
briguer l’édilité? Sans ces dernières paroles, 
Casca' allait tout lui révéler. Un sénateur, 
nommé Popilius Lénas, ayant salué Brutus et 
Cassius d’un air empressé, leur dit à l’oreille ; 
Je prié les dieux qu’ils vous donnent un heu- 

1 Plut., in Cæs. — César rut cela de commun avec Alexan- 
dre, d’Être pleuré de toutes les nations. Il le fut particulière- 
ment des Juifs. Suét., 84 : In summo publico luctu, exterarum 
gentium multitudo circulatlm suo qu.'eque more lamentata est, 
præcipuèque Judæi, qui cüam noctibus continuis bustuiu frt- 
qu«BtàruBt. 
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reux succî's; mais ne perdez pas iin moment, 
raffaire n’est plus secrète. Dans ce momeiil, un 
esclave de Brulus accourt et lui annonce que 
sa femme se meurt. Porcia n’avait pu supporter 
celte angoisse d’inquiétude ; elle s’était éva- 
nouie... 

» Cependant l’on annonce l’arrivée de César. 
II était à peine descendu de litière, que Popilius 
Lénas eut avec lui un long entretien, auquel 
César paraissait donner la plus grande attention. 
Los conjurés, ne pouvant entendre ce qu’il di- 
sait, conjeclurt^renl qu’un entretien si long ne 
pouvait être qu’une dénonciation circonstanciée. 
Accablés de celle pensée , ils se regardent les 
uns les autres, comme pour s’avertir de ne pas 
attendre qu’on vienne les .saisir, et de prévenir 
le supplice par une mort volontaire. Déjà Cas- 
sius et quelques autres mettaient la main sons 
leurs robes, pour en tirer les poignards, lors- 
que Brulus reconnut aux gestes de Lénas qu’il 
s’agissait d’une prière très-vive plutôt que d’une 
accusation. Il ne dit rien aux conjurés , parce 
qu’il y avait au milieu d’eux beaucoup de séna- 
teurs qui n’étaient pas du secret; mais par la 
gaieté qu’il montra, il rassura Cassius; et bien- 
tôt après , Lénas ayant baisé la main de César, 
se relira, ce qui fil voir que sa conversation 
n’avait eu pour objet que ses affaires person- 
nelles. 

» Quand le sénat fut entré dans la salle, les 
conjurés environnèrent le siège de César , fei- 
gnant d’avoir à lui parler de quelque affaire ; et 
Cassius («ortant , dit-on , ses regards sur la sla- 
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tue de Pompée, l’invoqua, comme si elle eût 
élé capable de l’entendre. Trébonius tira An- 
toine vers la porte, cl en lui parlant, il le retint 
hors de la salle. Quand César entra, tous les 
sénateurs se levèrent pour lui faire honneur; et 
dès qu’il fut assis, les conjurés , se pressant au- 
tour de lui, firent avancer Tullius Cimber, pour 
qu’il demandât le rappel de son frère. Ils joi- 
gnirent leurs prières aux siennes ; et prenant 
les mains de César, ils lui baisaient la poitrine 
et la tête. 11 rejeta d’abord des prières si pres- 
santes; et comme ils insistaient, il se leva pour 
les repousser de force. Alors Cimber, lui pre- 
nant la robe des deux mains, lui découvre les 
épaules ; et Casca , qui était derrière le dicta- 
teur, lire son poignard et lui porte le premier 
coup le long de l’épaule ; la blessure ne fut pas 
profonde. César saisissant la poignée de l’arme 
dont il venait d’être frappé, s’écrie en latin: 
Scélérat , que fais-tu? Casca appelle son frère à 
.son secours en langue grecque. César, atteint de 
plusieurs coups à la fois, porte ses regards au- 
tour de lui pour repousser les meurtriers; mais 
dès qu’il voit Brulus lever le poignard sur lui, 
il quitte la main de Casca qu’il tenait encore; 
et se couvrant la tête de sa robe, il livre son 
corps au fer des conjurés. Comme ils le frap- 
paient tous à la fois sans aucune précaution , et 
qu’ils étaient serrés autour de lui , ils se blessè- 
rent les uns les autres. Brulus, qui voulut avoir 
part au meurtre, reçut une blessure à la main, 
et tous les autres furent couverts de sang, s 
(44 ans avant J. C.) Phit. in Brui. 

ni, lô 
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CHAPITRE VI. 

Céfir vengé par Octave et Antoine. — Victoire d'Octava snr 
Antoine, de l'Occident sur l’Orient, 44-51, 


Les conjurés avaient cru qu'il suffisait de vingt 
coups de poignard pour tuer César. Et jamais 
César ne fut plus vivant, plus puissant, plus 
terrible, qu’après que sa vieille dépouille, ce 
corps flétri et usé, eut été percé de coups. Il ap- 
parut alors , épuré et expié , ce qu'il avait été, 
malgré tant de souillures, Fhomme de Thuma- 
nité ». 

Un acteur ayant prononcé au théâtre ce vers 
d’une tragédie : 

Je leur donnai la vie ; ils m'ont donné la mort t ! 

il n’y eut point d’yeux qui ne s’emplissent de 
larmes , et il s’éleva comme un tonnerre de cris 
de douleur et de sanglots. Ce fut bien pis lors- 
que Antoine produisit ce pauvre cadavre, avec 
sa robe sanglante , lorsqu’on apprit qu'il avait 

« Voici le jugement de Napoléon sur César [Mém, de Sainie- 
nilène, U décembre 181C) ; « Passant ensuite h César, il disait, 
\|ii’au rebours d’Alexandre, il avait commencé sa carrière fort 
tard, et qu’ayant débuté par une jeunesse oisive et des plus vi- 
cieuses, il avait fini moutrant l’àme la plus active, la plus éle- 
vée, la plus belle ; il le pensait un des caractères les plus aima- 
bles de l'histoire. César, observait-il, conquiert les Gaules et les 
lois de sa patrie... est-ce au hasard et h la simple fortune qu’il 
doit ses grandi actes de guerre? » Napoléon ne le pen<e point. 
Toutefois, pour le génie militaire, il semble mettre Ilannibal 
au-dessus de tout. 

t Je regrette de n’avoir pu rendre le texte dans sa simplicité : 
Wcri' men’ tovdsee, ii( eêient qui me perderent! (Suct. ,84, en 
PttCUVÎQ. ) 
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dans son testament nommé Dëcimus Brutus tu- 
teur de son üls adoptif, que la plupart des meur- 
triers étaient ses héritiers 11 leur avait de plus 
destiné les meilleures provinces de l’Empire, à 
Décimus la Gaule cisalpine, à l’autre Brutus la 
Macédoine, à Cassius la Syrie, l’Asie à Trébo- 
nius, la Bitbynie à Cimber. L’indignalion du 
peuple fut si forte qu’il prit les tisons du bûcher 
pour brûler les maisons des assassins. 

Antoine s’étant porté ainsi pour le vengeur 
de César, il fallut bientôt que les conjurés quit- 
tassent Rome et se retirassent dans l’Orient 
pour- recommencer la guerre dè Pharsale. Main- 
tenant quel était cet Antoine, pour succéder à 
César? 

Le premier gpldat de César , mais un soldat, 
et un soldat barbare. Descendant d’Hercule, à 
ce qu’il disait, et fort comme Hercule, toujours 
ceint sur les reins d’une large épée et d’un 
gros drap comme en portaient les soldats, s’as- 
.seyant avec eux, buvant dans la rue, raillant, 
raillé, toujours de bonne humeur \ Antoine 
avait f^ail ses premières armes en Égypte , il ai- 
mait l’Orient, son éloquence était pleine d’un 
faste asiatique. Insatiable d’argent et de plai- 
sirs, avide et prodigue, volant pour donner, il 
achetait sans scrupule la maison de Pompée , 
et se fâchait quand on lui demandait le paye- 
ment César, qui lui avait conGé l’aile gauche 
à Pharsale, ne pouvait se passer de lui. Il le mit 

4 I>io., XLIV, Qo 3K, p. 404. 

t Plut., in Ant. 

3 Id., ibid. 
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dans son char *, quand il revint d’Espagne, 
comme pour faire triompher en lui ses vétérans. 
Antoine s’en souvint après la mort de César, et 
cnil lui succéder. Cependant qu’élait-il?‘ Un 
homme d’avant-garde, un soldat sans génie, un 
siqierbe et pompeux acteur qui jouait César 
sans l’entendre. Que d’hommes en César! Le 
hardi soldat, ami des Gaulois, des Barbares, 
n’était qu’un des côtés inférieurs de cette ûme 
immense. 

Antoine se perdit en oubliant qu’il n’était au- 
tre chose que l’homme de César. Le sénat ayant 
confirmé les actes du dictateur, Antoine se 
ciiarge de les exécuter , y inscrit chaque jour 
quel(|ue nouvel article, et trafique impudemment 
dos dernières volontés d’un mort. 11 dissipe l’ar- 
gent légué au peuple par César. Il s’accommode 
avec le sénat, avec les Pompéiens; il fait rappe- 
ler Sexlus Pompée; il fait tuer un homme qui 
se disait petit-fils de Marius, et qui dressait un 
autel à César ^ 11 indigne les légions par sa par- 
cimonie, les décime pour punir leurs murmures 
cl fait égorger les vétérans sous ses yeux , sous 
les yeux de sa cruelle Fulvie Cet homnie-là ne 
sera point le successeur de César. 

Il existait un César, un fils adoptif du dicta- 
teur, qui venait d’arriver à Rome pour réclamer 
les biens de son père. Sauf son nom, celui-ci 
n'avait rien qui pût plaire aux soldats. C’était 


i Plut., inAnt. 

s Appian., B. Civ., III. roy. aussi le ridicule récit de Valère- 
Ma\ime (IX, t8). 

s Appian., III. Cic., Philipp., II. 


Digitaeu 


I, 


DISSOLUTION DE L\ CITÉ. 


107 


un enfant de dix-linit ans ’ , pelll et délicat, 
souvent malade, boitant frévqnemniL'nt d’une - 
jambe, timide et parlant avec peine, an point 
que plus tard il écrivait d’avance ce qu’il vou- 
lait dire à sa femme; une voix sourde et faible : 
il- était obligé d’emprunter celle d’un héraut 
pour parler au peuple. Assez d’audace politi- 
que ; il en fallait pour venir à Rome réclamer la 
succession de César. D’autre courage , poini ; 
craignant le tonnerre, craignant les ténèbres, 
craignant l’ennemi , et implacable pour qui lui 
faisait peur. A toutes ses victoires, à Philippes, 
à Myles, à Actium , il dormait ou était malade. 

En Sicile, quand il gagna les légions de Lépide 
et entra dans leur camp, quelques soldats faisant 
mine de vouloir mettre la main sur lui, il s’en- 
fuit à toutes jambes, au grand amusement des 
vétérans qu’il fit ensuite égorgei' 

Telle était la chétive figure du fondateur de 
l’Empire. Son père était chevalier, banquier, 
usurier; il n’en disconvenait pas. « Ton aïeul 
maternel , disaient ses ennemis, était Africain ; 
ta mère faisait aller le plus rude moulin d’Ari- 
cie ; ton père en remuait la farine d’une main 
noircie par l’argent qu’il maniait à Nerulum^ # 

i Suet., in Jtig., passini. 

* Sur la Iftchctû d’Octave , voij. Sunt. , c. 90 , 10 , 78 , tC. — 
Appian , 1 V. — Plut., Brut., et Montesquieu , Grandeur et déca- 
dence des Romains, c. 13. 

s Suct., in c. 4, ex CassH Parniensis epistolà: «Materna 
tibi farina; si quidem ex crudissiino Ariciæ pistrino banc pinsit 
inanibns collybo dccoloratis Nerulonensis mensarius. » — Quant 
b l’origine africaine qu'Antoine lui reprochait, elle serait pi-uu- 
véc si l’Octavius africain dont Cicéron fit remarquer les oreil^ 
les percées, était parent d'Octave. Plut., in Cic, 
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Celte origine obscure n’en convenait que mieux 
h celui qui devait commencer le grand travail de 
l’Empire, le nivellement du monde. Quand il 
prit la robe prétexte, elle lui tomba des épaules : 
C’est signe, dit-il lui-même, que je mettrai sous 
les pieds la prétexte sénatoriale •. Octave ne 
laissait guère échapper de telles paroles : atten- 
tif à cacher sa marche, il employa avec une 
merveilleuse persévérance la ruse et l’hypocri- 
sie. Il flatta Cicéron pour prévaloir contre An- 
toine; il amusa celui-ci Jusqu’à ce qu’il fût assez 
fort pour le perdre. Devenu maître du monde, 
il, se fâchait quand on l’appelait maître, voulait 
toujours quitter l’aulorilé , se mettait à genoux 
devant le peuple pour ne pas être nommé dicta- 
teur, et mourait dans son lit en demandant à ses 
amis s’il avaif bien joué la farce de la vie *. 

Plutarque conte que dans les guerres deSylla, 
Crassus , envoyé par lui à travers un pays en- 
nemi, demandait une escorte. Je te donne pour 
escorte, lui dit le dictateur, ton père indigne- 
ment égorgé. Lejeune Octave n’avait pas autre 
chose en arrivant h Rome. Il déclara qu’il ve- 
nait venger César, et acquitter ses legs au peu- 
ple romain. Il accusa de meurtre Bru lus et 
Cassius; il donna les jeux promis par César à 
l’occasion de sa victoire; il vendit ses biens pour 
payer l’argepl promis aux citoyens, et couvrit 
de honte Antoine qui avait retenu cet argent. 
Celui-ci poussa l’impudence jusqu’à encoura- 
ger vies réclamations des gens qui se préteu- 

1 Bio., XLV, p. 420, no 2, 

ïSuct., in Àug., c. 99. 
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daicnt dépouillés par César. Il autorisa un édile 
qui refusait de placer au théâtre le trône et la 
couronne d’or qu’üctave voulait y mettre à 
l’honneur de son père. Il défendit insolemment 
qu’on portât le jeune César au tribunal*. 

Le sénat caressait celui-ci sans l’aimer, dans 
l’espoir de diviser les Césariens, et de les dé- 
truire les uns par les autres. Cicéron surtout 
était fort tendre pour le jeune homme, qui fâi- 
sail semblant d’y être pris , et l’appelait son 
père : « C’était, disait l’orateur avec sa légèreté 
ordinaire, un jeune homme qu’il fallait louer, 
charger d’honneurs, combler, accabler =>. » 

Dès qu’Antoine fut parti pour chassecDéciraus 
Brutus de la Gaule cisalpine, un décret du sénat 
adjoignit le jeune César aux consuls Hirtius et 
Pansa , chargés de combattre Antoine et de se- 
courir Brutus. C’était perdre à la fois Antoine , 
et Octave, à qui l’on ôtait sa popularité, en l’en- 
voyant combattre pour un des meurtriers de 
son père. Les consuls vainquirent Antoine, dé- 
livrèrent Décimus Brutus assiégé dans Modène, 
et, mourant tous deux à point nommé laissè- 
rent Octave à la tète des légions. Cependant An- 
toine fugitif avait retrouvé une armée ; les sol- 
dats ne pouvaient manquer à un soldat comme 
lui ; ceux de Lépide le suivirent de Gaule en 
Italie. Octave lui-même traita volontiers avec 
Antoine. Cicéron avait cru n’avoir plus besoin 

1 Appian., 111. 

9 Laudandum et tolleDdum. VeU. Pat. , lib. II , c. 62. Suet. , 
jiug.f c. 12 

3 On soupçonna Octave de le» avoir fait tuer, Tacite , Ann-al . , 
lib. I, tn principio. 
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de cel enfant lé sénat lui refusait le consulat. 
Sans ressources militaires, sans autre défense 
que trois légions d’une fidélité douteuse, les sé- 
nateurs attendaient, sans comprendre l’étendue 
du danger, l’armée formidable où tous les vété- 
rans de César se trouvaient réunis sous Antoine 
et Octave. Il faut voirdansAppien l’imprévoyance 
et les tergiversations misérables de Cicéron qui 
régnait alors à Rome et dirigeait le sénat 

Antoine, Octave et Lépide eurent une confé- 
rence près de Bologne dans une île du Reno ; ils 
s’y partagèrent l’Empire d’avance, et s’y promi- 
rent la tète de tous les grands de Rome. Ils vou- 
laient, disent-ils dans leur proclamation, qu’Ap- 
pien a traduite en grec, ne pas laisser d’ennemis 
derrière eux, au moment de combattre les forces 
immenses de Brutus et de Cassius. Ils voulaient 
satisfaire Varmée. Cette armée . barbare en 
grande partie, était mécontente de la douceur 
de César; elle avait soif de rang romain. Les 
triumvirs avaient besoin d’argent contre un en- 
nemi qui avait en ses mains les plus riches pro- 
vinces de l’Empire; l’Italie étant épuisée, il n’y 
avait de ressources que la confiscation. Le pré- 
texte était de venger César sur la vieille aristo- 
cratie qu’il avait épargnée pour sa ruine. Ce 
sanglant traité fut scellé par le mariage d’Oclave 
avec la belle-fille d’Antoine. Les soldats voulant 
unir leurs chefs pour augmenter la force du 

* Serv., ad Eclog., \,iZ: Decreveral enim senatus ne quis 
cuin ]>uertim diceret, ne majestas tanti imperii minuerctur . Suet.^ 
/iug., c. 12. 

i Appian., B, Civ., ]ib. III, C. tiSi, p. 044, 


Digitized by Google 



HISSÜLtïIOiN »E LA LUE. , 201 

parli, commandèrent cet hymen, et furent obéis. 

« Les triumvirs , entrant dans Rome , décla- 
rèrent qu’ils n’imiteraient ni les massacres de 
Sylla , ni la clémence de César, ne voulant être 
ni haïs comme le premier, ni méprisés comme 
le second Ils proscrivirent trois cents sénateurs 
et deux mille chevaliers. Pour chaque tête on 
donnait à l’homme libre vingt-cinq mille drach- 
mes, à l’esclave dix mille et la liberté, b La vic- 
toire de l’armée barbare de César vengea la 
vieille injustice de l’esclavage dont les nations 
barbares avaient tant souffert. Les esclaves eu- 
rent leur tour. Les sénateurs , des préteurs, des 
tribuns , se roulaient en larmes aux pieds de 
leurs esclaves, leur demandant grâce et les sup- 
pliant de ne point les déceler \ Plusieurs escla- 
ves donnèrent des exemples de Cdélité adini- ♦ 
râbles. Plusieurs se firent tuer pour leur maître. 

Il y en eut un qui .se mutila, et, montrant un 
cadavre aux soldats qui venaient tuer son maître, 
il leur fit croire qu’il les avait prévenus pour se 
venger. 

Afin de montrer qu’il n’y avait point de grâce 
à demander, Antoine avait sacrifié son oncle et 
Lépide son frère. L’un et l’autre échappèrent , 
probablement de l’aveu des triumvirs. Cicéron 
fut moins heureu.x L’hésitation qui lui avait 
nui si souvent, le perdit encore. Les meurtriers 
l’atteignirent avant qu’il pût fuir ou se Cacher. 
Tout le monde plaignit cet homme doux et bon- 

4 Dio., XLVII, p. 800, no 15. 

« Appian., lib. Oio.| XLVII, n® 20», 

$ Id., ibid. 
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nète auquel on n'avait pu, après tout , reprocher 
que la faiblesse. Sa tête fut apportée à Fulvie, 
qui la prit sur ses genoux, en arracha la langue, 
et la perça d’une aiguille qu’elle avait dans ses 
cheveux. Cette femme cruelle avait aussi fait 
proscrire un homme qui refusait de lui vendre 
sa maison. Quand on porta cette tête à Antoine : 
Ceci ne me regarde pas, dit-il, portez à ma 
femme. La tête du malheureux fut clouée à sa 
maison, de crainte qu’on n’ignorât la cause de sa 
mort. 

Un préleur, sur son tribunal, apprend qu’il 
est proscrit, descend et se sauve; mais il était 
déjà trop tard. Un autre voit un centurion qui 
poursuit un homme : Celui-ci est donc proscrit? 
dit-il. Vous l’êtes aussi , lui dit le centurion; et 
• il le tue. 

Un enfant allait aux écoles avec son précep- 
teur, les soldats l’arrêtent : il était proscrit. Le 
précepteur se Gt tuer en le défendant. — Un 
adolescent prenait la robe prétexte , et se ren- 
dait aux temples. Son nom est sur les tables. A 
l’instant son brillant cortège disparaît; il fuit 
chez sa mère. Chose cruelle à dire , elle lui 
ferme sa porte. Comme il se sauvait dans les 
champs, il fut pris par des gens qui pressaient 
des esclaves pour les faire travailler à la terre; 
mais il ne put supporter une vie si dure : il rap- 
porta sa tête aux meurtriers. 

Un préteur sollicitait les suffrages pour son 
fils. U apprend qu’il est proscrit, se sauve dans 
la maison d’un de ses clients, et son fils y con- 
duit les assassins. Thoranius , atteint par les 


Digitized by Google 



DISSOLUTION DE LA CITÉ. 203 

meurtriers , se réclame de son (ils , ami d’An- 
toine : Mais c’est ton fils , lui dirent- ils, qui t’a 
dénoncé. 

Yelleius Paterculus a dit sur ces proscriptions 
un mot qui fait horreur : < Il y eut beaucoup de 
fidélité dans les femmes , assez dans les affran- 
chis, quelque peu chez les esclaves, aucune dans 
les fils; tant, l’espoir une fois conçu , il est dif- 
ficile d’attendre! » 

Des triumvirs, le plus insolent fut sans doute 
Antoine ; mais le plus cruel , Octave. Par cela 
môme qu’il avait honte de tuer pour tuer, et qu’il 
prenait la vengeance de César pour prétexte , il 
était impitoyable. Et puis la lâcheté le rendait 
féroce. Un jour, il croit voir le préteur Q. Gallus 
tenir quelque chose de caché dans sa robe , il 
n’ose avouer ses craintes et le fouiller sur-le- 
champ. Mais ensuite, il le fit torturer, et quoi- 
qu’il n’avouât rien , il se jeta sur lui , et , si l’on 
en croit son biographe, lui arracha les yeux 
avant de le faire égorger *. 

Sa sœur Octavie sut pourtant lui enlever une 
victime. De concert avec elle, la femnfe d’un 
proscrit cache son mari dans un coffre, et le porte 
au théâtre. Lorsque Octave fut assis, celte femme 
en pleurs ouvrit ce coffre devant tout le peuple. 
L’émotion des spectateurs obligea Octave de par- 
ddnner. La nature réclamait ainsi quelquefois 
par la voix du petit peuple, qui n’avait rien à 
craindre, et qui au contraire était redouté. Ainsi 
il força les triumvirs à punir deux esclaves qui 

t Suet., /rfiig., c. 27. C’était, dit Suétone, le seul des triumvirs 
qui ne pardonnât point. 
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avaient trahi leur inailre, cl à recoin penser un 
antre qui avait sauvé le sien. Le peuple protégea 
aussi plusieurs proscrits qui excitaient sa pitié. 
Un de ces malheureux se fit raser , et enseigna 
publiquement les lettres grecques. Son humi- 
liation fit sa sûreté. Oppius emporta son père 
sur son dos , et fut défendu par le peuple. Plus 
tard , quand Oppius devint édile , les ouvriers 
travaillèrent gratis aux préparatifs des jeux qu'il 
devait donner, et tous les pauvres voulurent 
contribuer *. 

Les triumvirs eux-mènies se lassèrent de cette 
salurnale effroyable, où leurs soldats comnien- 
çaienl à ne plus les respecter. Us avaient poii.ssé 
l’insolence jusqu’à demander à Octave de leur 
livrer les biens de sa mère qui venait de mourir. 
Les triumvirs accueillirent donc avec faveur la 
réclamation solennelle d’un grand nombre de 
femmes distinguées qu’ils avaient frappées d’une 
contribution. Ils finirent même par charger un 
des consuls de réprimer les excès des soldats. 
Personne n’osait sévir contre ceu.x-ci , mais on 
punit des esclaves qui s’étaient mis à piller avec 
eux. 

Cependant l’Asie fut presque au.ssi maltraitée 
par Cassius que l’Italie par les triumvirs. Le 
même besoin d’argent motivait les mêmes vio- 
lences. Il prit Rhodes, et quoiqu’il eût été élevé 
dans cette ville , il fit égorger cinquante des 
principaux citoyens. Il ruina l’Asie, en exigeant 
d’un coup le tribut de dix années. Les magistrats 


i .\ppian., loc. cif. 
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de Tarse, frappés d’une conirihution de quinze 
cents talents, et pressés par les soldats qui se 
permettaient toutes sortes de violences, vendi- 
rent toutes les propriétés publiques. Puis, ils 
dépouillèrent leurs temples. Et cela ne suffisant 
pas encore, ils firent vendre des personnes li- 
bres, des enfants , des femmes et des vieillards, 
des jeunes gens môme ' , dont la plupart aimè- 
rent mieux se donner la mort. 

Ces cruelles nécessités de la guerre civile 
étaient pour l’âme de Brutus une véritable lor- 
ture. H portait la plus pesante des fatalités , 
celle qu’on s’est imposée par un acte volontaire. 
Après la mort de César, il avait obtenu des au- 
tres conjurés qu’on épargnât Antoine. Il avait 
montré la môme douceur envers un frère du 
triumvir, C. Anlonius, qui tomba entre ses mains. 
Mais le prisonnier essayant de débaucher les sol- 
dats, l’officier à la garde duquel il l’avait confié, 
déclara qu’il ne pouvait plus en répondre. Il fal- 
lut bien sacrifier Anionius. Brutus passe ensuite 
en Asie, et trouve à Xanthe une résistance dés- 
espérée. Les habitants, voyant leur ville forcée 
et envahie par les flammes % se lueni pour la 
plupart les uns les autres ; entrant à Xanthe, il 
ne voit plus que des cendres. En môme temps le 
besoin d’argent le contraignait au.\ mesures les 
plus violentes ^ 

1 J'ai observa dans cette énumération Tordre suivi par Ap- 
pien. 

s Dio., XLVII, p. 51>l, no 34 . 

3 Plusieurs passages de Cicéron nous présentent Brutus comme 
très-avide d’argent. Foij. {Epist., VT, 4) l’histoire d’un Scap- 
tiiis, agent de Brutus, qui, pour faire payer une dette usuraire 
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Hélas ! qui souffrait do tout cela plus que Bru- 
tus? Son âme était malade de ce continuel effort* 
Il avait beau se roidir, opposer le raisonnement 
à la nature, la pauvre humanité faiblissait en lui. 
Troublé, et comme effarouché, il redemandait 
le repos et la force de l’âme à cette philosophie 
inflexible qui lui avait imposé de si cruels sa- 
criûces. Il donnait le jour aux affaires, la nuit 
â la lecture des stoïciens pour se confirmer et 
se raffermir un peu. Une nuit donc qu’il n’avait 
dans sa tente qu’une petite lumière, il crut en- 
tendre quelqu’un entrer, et regardant vers la 
porte, il aperçut une figure étrange qui semblait 
d’un spectre. Il eut assez de force pour lui adres- 
ser la parole, et dire : Qui es-tu? que veux-tu? 
— Je suis ton mauvais génie, dit le fantôme; tu 
me reverras à Philippes! 

Ce fut en effet dans les plaines de Philippes 
que se donna la bataille. Brutus voulait en Unir. 
Chaque jour le poussait malgré lui à quelque acte 
violent. Ne pouvant ni garder les prisonniers, ni 
les délivrer sans péril , il avait donné l’ordre de 
les égorger. Les troupes risquaient de l’aban- 
donner; plutôt que de compromettre la grande 
cau.se à laquelle il avait déjà tant sacrifié, il leur 
promit le pillage de Lacédémone et de Thessa- 
ionique. Plus tard, lorsque .son collègue eut été 
tué, les amis de Brutus exigèrent qu’il leur aban- 
donnât quelques bouffons qui se moquaient de 
Cassius, et ii fut encore obligé d’y consentir. Il 
ne faut pas s’étonner s’il voulut à tout prix ter- 

aux sénateurs de Salamtne, les tint enfermés avec des soldats, de 
aorte que cinq d entre eux moururent de faim. 
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miner celle lulte funesle, qui iui avail coûté tous 
les biens de l’ânie, l’humanité, l’amitié, le repos 
de ia conscience, et qui peu à peu lui arrachait sa 
vertu. 

Un jour que Cassius lui reprochait sa sévérité 
)>our uii voleur des deniers publics, Brutus lui 
dit : i Cassius, souvenez-vous des ides de mars. 
Ce jour-là, nous avons tué un homme qui ne fai- 
sait point le mal , mais le laissait faire. Mieux 
valait endurer les injustices des amis de César, 
que de fermer les yeux sur celles des nôtres. <» 

Brutus et Cassius, étant maîtres de la mer, ne 
manquaient pas de vivres, tandis que l’armée 
d’Antoine et Octave mourait de faim. Leur flotte, 
à leur insu , venait de remporter une grande 
victoire sur celle des Césariens. Mais ils ne re- 
tenaient qu’avec peine leurs soldats dans leur 
parti. Antoine était l’homme des vétérans, et il 
leur coûtait de combattre pour les meurtriers 
de César. D’ailleurs Brutus ne voulait plus atten- 
dre; il fallait qu’il se reposât, au moins dans la 
mort. Cassius se laissa entraîner, et consentit à la 
bataille. 

Quelques-uns veulent que ce soit Antoine qui, 
par une attaque hardie, ait forcé l’autre parti do 
combattre. Brutus fut vainqueur; Cassius eut son 
camp forcé. Il ignorait le succès de Brutus; 
croyant tout perdu , il se relira dans une tente, 
et s’y Gt donner la mort. Depuis la défaite de 
Crassus à laquelle il avait échappé, Cassius avait 
à sa suite un de ses affranchis, nommé Piudarus, 
qu’il réservait pour un pareil moment. Pindarus 
ne reparut plus après ia niort de Cassius, ce qui 
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iil penser qu’il l’avait peut-être tué sans en rece- 
voir l’ordre 

Le découragement des troupes de Cassius et 
leur jalousie, les défections qui avaient lieu sous 
ses yeux mômes, décidèrent Brutus à livrer une 
seconde bataille. Du côté où il combattait en per- 
sonne, il eut encore l’avantage; mais l’autre aile 
étant battue, toute l’armée des triumvirs tomba 
sur lui et l’accabla. Â la faveur de la nuit il se tira 
un peu à l’écart, et voyant qu’il ne pouvait échap- 
per % il pria le rhéteur Straton de lui donner la 
mort. Ondit qu’auparavantillevales yeux au ciel, 
et prononça deux vers grecs ; 

Vertu! vain mot, vaine ombre, esclave du hasard! 

Hélas! j'ai cru en toi 3. 

Ce mot amer, le plus triste sans doute que nous 
ail conservé l’histoire, semble indiquer que celle 
âme, si passionnée pour le bien, était pourtant 
moins forte que celle de Caton, son modèle. Fal- 
lait-il que Brutus estimât la vertu par les succès? 
Les vainqueurs eux-mêmes en jugèrent mieux. 
Ils honorèrent les restes du vaincu. Antoine jeta 
sur son corps un riche vêlement , et ordonna . 
qu’on lui fit des funérailles magnifiques. Un ami 
de Brutus s’était dévoué pour le sauver, et s’était 


i Plut., in Bruto. 

9 Id , ibtd. 

3Dio.,XLVn, p. 5*8, no W. 

n rX»/*or àptTM, Xoyeç ap’ îffôi i* lyi* i"* 

fîf «p^or ««raour • <rù âp’ î^'owXtvtff ri5xi. 

Voy, aussi Plut., in Bruto i Florus , IV, 7, Il ; Zonar., X , *0, 
p. 908. 
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fait prendre, en criant qu’il était Brutus. Antoine 
s’attacha ct;t homme qui lui resta fidèle jusqu’à 
la mort. L’illustre Messala appelait toujours 
Brutus son général, et plus tard, en présentant 
le rhéteur Slralon à Auguste, il lui disait : César, 
voilà celui qui a rendu le dernier service à mon 
cher Brutus. Auguste demandait à Messala pour- 
quoi il avait combattu avec tant d’ardeur contre 
lui à Philippes, pour lui à Actium : César, répon- 
dit-il hardiment, j’ai toujours été du parti le plus 
juste. 

Octave s’était absenté de la bataille, malade de 
corps, ou plutôt de courage. Ce jour-là , disait-il 
dans ses mémoires, un dieu m’avait averti en 
songede veiller sur moi '. 11 fut impitoyable pour 
les vaincus. Il en Gt tuer un grand nombre. Un 
père et un Gis demandant grâce, il promit la vie 
au Gis à condition qu’il tuerait son père, et le Gt 
ensuite égorger lui-même. Un autre ne deman- 
dait que la sépulture : Les vautours y pourvoi- 
ront, répondit l’homme sans pitié. 

Le parti vaincu était toujours maître de la 
merel fort dans l’Orient. Un lieutenant de Brutus 
amena les Parthes dans la Syrie et jusqu’en Ci- 
licie. D’autre part, Sextus, Gis de Pompée, tenait 
la Sicile, et y recevait les proscrits, les esclaves 
fugitifs. Il augmenta ses forces d’une partie de 
la Hotte de Brutus; le reste se soumit plus lard 
à Antoine. Octave se chargea de combattre Sextus, 


1 Suet. , c. 44, 91. Vellcius a l’effronterie d’avancer, contrnlo 
témoignage de tous les historiens, qu'Octave ne fit tuer aucun 
de ceux qui avaient combattu contre lui, II, 78. De méaic il assiU'8 
qu’U la bataille d‘ Actium, flmf j'flj iciil, 

i», 14 
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tandis qu^Ântoine repousserait les Parthes ^ Ce^ 
lui-ci avait pris pour lui le riche Orient, la guerre 
des Parthes et les projets de Jules César; Octave 
avait les provinces ruinées de l’Occident, une 
guerre civile h soutenir, et l’Italie à dépouiller, 
pour donner aux vétérans les terres qu’on leur 
avait promises. 

Antoine dit aux Grecs d’Asie : Vous fournirez 
l’argent , ritalic les terres \ Il leva l’argent en 
effet, mais n’en fît guère part aux vétérans.Octave, 
au contraire, tint parole. Il dépouilla tous les 
temples de l’Italie ^ Il cha.ssa impitoyablement 
les propriétaires, et se vit entre la multitude 
furieuse de ceux auxquels il prenait, et une ar- 
mée insatiable qui l’accusait de ne pas prendre 
assez. Dans une assemblée où Octave devait venir 
pour les haranguer, les soldats mirent en pièces 
un centurion qui essayait de les calmer, et placè- 
rent son corps sur le chemin d’Octave. H osa à 
peine se plaindre. Dans toutes les villes, ce n’é- 
taient que combats entre les soldats et le peuple. 
Les mécontents de toute espèce , geus expro- 
priés, proscrits, vétérans même, trouvèrent des 
chefs dans le frère et la femme d’Antoine. Ils ac- 
cusaient Octave de distribuer toutes les terres en 
son nom, 'et de s’attirer à lui seul la reconnais- 
sance de l’armée. En réalité. Fui vie voulait 
ramener en Italie, au moins par une guerre, son 
infidèle époux qui s’oubliait dans l’Orient; ou 
peut-être se venger d’Oclave, son gendre, qu’elle 

« Plut., yénton. 

“A^pi*n^, f». C»V., IV. 
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aimait plus qu’il ne convenait à une belle-mère, 
et qui l’avait dédaignée. Elle passait les légions 
en revue , l’épée au côté, et leur donnait le mot 
d’ordre 

L’armée déclara qu’elle voulait juger enlre 
Octave et L. Anlonius, et les assigna à compa- 
raître devant elle pour tel jour dans la ville de 
Gabies. Octave s’y rendit humblement : Fulvie 
et Antonius n’y vinrent pas, et se moquèrent du 
sénat botté Ce mot leur porta malheur : mal- 
gré les vaillants gladiateurs que lui avaient 
donnés les sénateurs de son parti, L. Antonius, 
enfermé dans Pérouse, y fut réduit à une horri- 
ble famine, et enün obligé de se rendre. La ville 
entière fut réduite en cendrés par les vaincus 
eux-mêmes. Le vainqueur fit mourir impitoya- 
blement les chefs du parti, excepté L. Antonius. 
Pour les simples légionnaires, il eût voulu du 
moins leur faire sentir par des reproches amers 
le prix de la grâce qu’il leur accordait ; mais ses 
propres. soldats prirentlesvaincusdansleurs bras, 
les appelant leurs frères et leurs camarades, et ils 
firent tant de bruit que leur général ne put jamais 
parler ^ 

Antoine, qui s’endormait dans l’Orient auprès 
de la reine d’Ëgypte, fut réveillé par la guerre de , 
Pérouse et par les cris de Fulvie. Il débarqua 
bientôt à Brindes avec une flotte de deux cents 
vaisseaux, déterminé à s’unir avec Sextus pour 
accabler Octave (40). Mais des deux côtés, les 

i Dio., XLVIII. 

i Id., ibid.f 12, n. S34. 

9 Appiao., B, Civ., IV. 
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> soldats ne se souciaient pas de combattre; ils 
commandèrent la paix; Fulvie était morte ; ils 
marièrent Antoine à Octavie, sœur d’Octave 
comme ils avaient autrefois marié Octave à la 
belle-fille d’Antoine. Pour Sextus, ce fut le peu- 
ple de Rome qui força Antoine et Octave de 
s’arranger avec lui. Le blé de la Sicile ne venant 
plus à Rome, celui de l’Afrique étant arrêté par 
les flottes de Sextus, la populace trouva du cou- 
rage dans la famine et le désespoir. Elle soutint 
des combats acharnés contre les meilleurs sol- 
dats d’Antoine et d’Oclave; tous deux faillirent 
périr dans ces émeutes*. Il fallut bien traiter 
avec Sextus : mais personne n’était de bonne foi. 
Us promettaient de lui laisser la Sicile, eide lui 
donner l’Achaïè, de sorte qu’il eût été maître de 
tous les ports du centre de la Méditerranée; ils 
devaient rendre aux proscrits le quart de leurs 
biens, condition inexécutable, mais qui sauvait 
l’honneur de Sextus. De son côté, Sextus s’enga^ 
geait à envoyer du blé eu Italie, et à ne plus 
recevoir de fugitifs. C’était signer sa ruine, s’il 
eût tenu parole. Les transfuges de l’Italie , mé- 
contents ou esclaves, faisaient toute la force de 
Sextus : ses lieutenants voyaient ce traité avec 
peine. On assure que pendant une entrevue sur 
les bords de la mer^, Ménas, affranchi de Sextus 
et commandant de ses flottes, lui dit à l’oreille : 
Laissez-moi enlever ces gens- ci , et vous êtes le 


4 Dio.,XL1V, 5P,p. i90. 

* Dio., XI. IV, et Appian., Ji. Civ., IV. 

* l.c récit il'Appicn que j’ai buivi est plus viais«ml>lalil« qu« 
celui de Plutarque, 
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maître du monde. Sextus répondit tristement : 
Que ne le faisais-tu, au lieu de le dire? 

Le nouvel arrangement semblait peu favorable 
à Octave. Antoine avait toutes les provinces de 
l’Orient, jusqu’à l’Illyrie. Il laissait à son collègue 
l’Italie ruinée et quatre guerres : l’Espagne et 
la Gaule en armes, Sextus en Sicile, et Lépide 
en Afrique. Octave devait périr , ou se fortifier 
tellement dans cette rude gymnastique, qu’il ne 
lui en coûterait plus pour devenir seul maître du 
monde. 

Le salut d’Oclave et sa gloire fut d’avoir démêlé 
et élevé deux hommes, deux simples chevaliers, 
qui furent comme ses bras, qui ne lui manquè- 
rent jamais , et qui ne pouvaient le supplanter; 
c’étaient deux hommes incomplets; Agrippa 
n’était qu’une machine de guerre, admirable, il 
est vrai, mais dépourvue d’intelligence politique ; 
l’autre était Mécène, esprit souple et délié, génie 
féminin, incapable d’action virile, mais admira- 
ble pour le conseil. Mécène semblait fait ex|)rès 
pour calmer et assoupir l’Italie après tant d’agi- 
tations. Lorsqu’on le voyait rester au lit jusqu’au 
soir, marcher entre deux ennuques, ou siéger à 
la place d’Auguste avec une robe flottante et sans 
ceinture », on eût pu reconnaître, sous celle 

1 Voy. dans Velleius un joli porti-ait de Mécène, et dans Sé- 
nèque [Epist., lOt) les vers où il exprime un attachement si 
honteux à la vie : 

Debilera facito manu, 

Debilem pede, coxà , 

Tuber adstrue gibberum. 

Lubricos quate dentes , 
yUa dum snperest, benè est. 

* * *^ * * * 
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ostentation de noblesse et de langueur, le fonda- 
teur systématique de la corruption impériale. 
Son art fut de rester toujours petit ; jamais il ne 
voulut s’élever au-dessus du rang de chevalier, 
Cette position inférieure, et ce rôle convenu de 
femmelette, lui permettaient de dire à Auguste 
les choses les plus hardies. Un jour que l’ancien 
triumvir siégeait sur son tribunal , et se laissait 
emporter à prononcer plusieurs sentences de 
mort, Mécène, ne pouvant percer la foule, écrivit 
deux mots sur scs tablettes, et les jeta à Auguste. 
Elles portaient : Lève-toi donc enfin, bourreau. 
Auguste comprit ce conseil politique, et se leva 
en silence. Avant Mécène et Agrippa, sa domina- 
tion fut sanguinaire ; elle fut malneureuse après 
eux. 

Jamais, sans ces deux hommes, il ne fût venu à 
bout de Sextus et d’Antoine. Il fallait remettre 
l'ordre en Italie. Il fallait substituer peu à peu 
aux légions indociles qui avaient vaincu à Phi- 
lippes, une armée qui valût celle d’Antoine; la 
discipliner, l’aguerrir. Il fallait, sous les yeux de 
Sextus, maître de la mer, construire des vais- 
seaux , exercer des matelots. L’armée se forma 
peu h peu en combattant les Pannoniens, les 
Dalmates, les Gaulois et les Espagnols. La flotte, 
détruite dix fois par les tempêtes et par l’ennemi, 
réparée, exercée dans le lac Lucrin, dont Agrippa 
s’éiait fait un port, préluda par ses victoires sur 
les marins habiles de Sextus Pompée au succès 
d’Actium, plus brillant et moins difficile. 

Ce n’était pas sans cause que Pompée avait au- 
trefois traité si doucement les pirates, au point 
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(le combQüre pour oux contre Métellus qui s’a- 
charnait à leur perte. Leur ville de SolesenCiiicie 
devint Ponipeiopolis. Il est probable, d’après la 
supériorité de sa marine dans la guerre civile, 
qu’il en tirade grands secours : ce fut en Cilicie 
qu’apr,ès Pharsale il délibéra sur le choix de sa 
retraite ^ Sous Brutus et Cassius, le parti pom- 
péien eut aussi l’avantage sur mer. Mais tant que 
ce parti eut des ressources considérables, il rendit 
inutile cette marine puissante en la laissant sous 
les ordres de généraux romains, étrangers à la 
mer, tels que Bibulus et Domilius. Sextus Pom- 
pée, demi-barbare, qui avait si longtemps vécu 
de brigandage en Espagne, n’hésita pas de confier 
le commandement de ses flottes à deux afiTranebis 
de son père % Ménécrate et Ménodore, vraisem- 
blablement deux anciens chefs de pirates, que le 
grand Pompée avait ramenés captifs et s’était 
attachés. Sextus n’hésita même pas de sacrifier 
à ces hommes indispensables le proscrit Miircus, 
qui, après Philippes, lui avait amené une grande 
partie de la flotte dé Brutus. 

Pendant trois ans (59-36), Octave n’eut guère 
que des revers, malgré sa persévérance et l’opi- 
niâtre courage d’Agrippa. Les vaisseaux d’Octave, 
grands et lourds, étaient toujours atteints par 
ceux de l’ennemi, frappés de leurs éperons, dés- 
agréés, brisés, coulés. Les vents et la mer 
étaient pour Sextus; Octave ne lançait de nou- 
velles flottes que pour les voir détruites par les 
tempêtes. Soit superstition, soit pour flatter ses 

i Dio. Appian. 

t VelleiKs Pat., II. 75. — Appian., B. Civ., IV. 
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* Velleing Pat., II, 78 . 
« Appian., B. civ., IV. 
a Ici., ibid. ’ * 

« Id., 
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être si utile sur mer, le fit ou le laissa tiier. C’était 
rendre un grand service à Octave : il n’avail plus 
d’antre rival qu’Antoine. La guerre ne larda pas à 
éclater entre eux. Reprenons de plus haut les 
affaires d’Orient. 

La domination d’Antoine n’y avait pas été sans 
gloire : ses lieutenants repoussèrent les Parlhes, 
qui , sous la conduite du pompéien Labiénus , 
avaient envahi la Syrie , la Cilicie, et jusqu’à la 
Carie (42-38). Ventidius les battit deux fois en 
Syrie , tua Pacorus , fils de leur roi , vengea 
Crassus. Sosius prit Jérusalem, détrôna Anti- 
gone que les Barbares y avaient établi , et mit 
en possession de ce royaume Hérode, ami dé- 
voué d’Antoine. La Judée ^ si forte dans ses 
montagnes, placée à l’angle oriental de l’Empire, 
entre la Syrie et l’Egypte, dont le commerce 
était détourné par l’entrepôt de Palmyre, eût 
été entre les mains des Parlhes le plus formi- 
dable avant-poste des ennemis du nom romain. 
Cependant un autre lieutenant d’Antoine, Cani- 
dius, pénétrait dans l’Arménie, battait les Ibé- 
riens et les Albaniens , et s’emparait des défilés 
du Caucase, de ce grand chemin des anciennes 
migrations barbares, par lequel Milhridate avait 
si longtemps introduit les populations scylhi- 
ques dans l’Asie Mineure. Ainsi , Antoine se 
trouvait maître des trois grandes routes du com- 
merce du monde, celle du Caucase, celle de 
Palmyre, et celle d’Alexandrie 
Après la bataille de Philippes, Antoine avait 

f Plut., Ant, passim. 
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parcouru la Grèce et l’Asie pour lever rargcni 
promis aux légions victorieuses. La pauvre Asie, 
si maltraitée par Cassins et Brutus , fut obligée 
de payer un second tribut dans la même année ; 
encore tout cela profilait peu. Antoine, incapable 
d’ordre et de surveillance , laissait perdre cet 
argent levé avec tant de peine. Tous les siens 
l’imitaient. Ce n'étaient près de lui que jeux et 
que fêtes, et ces fêtes faisaient pleurer toute 
l’Asie. A son arrivée, les farceurs, les chanteurs, 
les bouffons de Tltalie qui jusque-là faisaient 
ses délices, furent éclipsés par ceux de l’Orient* . 
Les Ioniens, les Syriens. s’emparèrentd’Antoine ; 
ils amenèrent dans Éphèse le nouveau Racchiis 
au milieu des chœurs de bacchantes et de saty- 
res. C’était dans leurs chants Bacchus l’aima 62^ 
et le bienfaiteur; si bienfaisant en effet, que, 
pour un plat qui lui avait semblé bon, il don- 
nait an cuisinier la maison d’un de ses hôtes. 
Quelquefois pourtant , il faut le dire, Antoine 
avait honte de tout cela , il s’affligeait de .ses In- 
justices et de celles des siens , il les avouait, et, 
par cette bonne foi , il expiait une partie de ses 
torts. 

Il partait pour cette guerre des Parthes que 
Ventidius acheva avec tant de gloire , lorsqu’il 
voulut auparavant demander compte à la reine 
d’Égypte de la conduite équivoque qu’elle avait 
tenue dans la guerre civile , et en tirer quelque 
argent. Il lui manda de venir le trouver à Tarse 
en toute hâte. Cléopâtre ne se pressa pas. Elle 


iPIut., j4nt. 
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coDnaissail bien sa puissance. Arrivée en Cilicic, 
elle remonta leCydnus sur une galère parée avee 
le luxe voluptueux de l’Orient. La poupe était 
dorée, les voiles de pourpre, et des rames ar^ 
gentées suivaient la cadence des flûtes et des 
lyres. Des amours et des néréides entouraient 
la déesse , couchée nonchalamment sous un pa- 
villon égyptien. Sur les deux rives, l’air était 
enivré des parfums d’Arabie. Pour voir cetle 
Vénus , cette Astartô qui venait visiter Bacchus, 
toute la ville courut au fleuve. Antoine resta 
seul sur son tribunal 

11 invita la reine; mais elle exigea qu’il vint 
le premier. Elle l’étonna d’une magique illumi- 
nation; les plafonds, les lambris de la salle du 
banquet étincelaient de mille figures symétri- 
ques ou bizarres, tracées comme d’une main de 
feu. Dès ce premier jour elle domina Antoine , 
le flatta, le railla hardiment, mania à son gré 
la simplicité du soldat d’Italie, l’enrôla à sa 
suite , et, revenant à Alexandrie , elle y ramena 
le lion en laisse. 

Cette puissance de Cléopâtre n’était pas tant 
dans sa beauté La taille de celle qui entrait 
chez César enveloppée dans un paquet et sur les 
épaules d’Apollodore , ne pouvait être très-im- 
posante. Mais cette petite merveille avait mille 
arts, mille grâces variées, et le don de toutes 
les langues. Elle se transf^ormail tous les jours 
pour plaire à Antoine. Sans doute dans la vie 
inimilable dont parle le bon Plutarque, les huit 

» Plut., Ant, 

s Id., ibid. 
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sangliers toujours h la broche, prèls pour toute 
heure, et à différents points, n’entraient pas 
pour beaucoup. Mais Cléopâtre ne le quittait ni 
nuit ni jour. Pour enchaîner son soldat , elle 
s’était faite soldat elle-même ; elle chassait , 
jouait, buvait , le suivait dans ses exercices. Le 
soir, Vimperator et la reine d’Égypte , s’habil - 
lant en esclaves, couraient les rues, s’arrêtaient 
aux portes, aux fenêtres des gens pour rire à 
leurs dépens, au risque d’attraper des injures 
ou des coups. Battu dans les rues d’Alexandrie, 
moqué par Cléopâtre , Antoine était ravi >. 

Cette vie inimitable fut interrompuepar la 
guerre de Pérouse, et l’aigre clameur de Fuivie, 
qui menaçait Anioine d’être bientôt dépouillé de 
l’Empire par son astucieux rival. 11 résolut d’être 
homme, s’arracha de l’Égypte, et débarqua à 
Brindes. Nous avons vu comment Octave lui 
donna sa sœur pour épouse (40). C’était un 
moyen d’avoir toujours auprès d’Antoine un né- 
gociateur zélé, et un témoin de toutes ses dé- 
marches. Telle était la politique d’Octave. Son 
biographe prétend que lui-même il faisait l’a- 
mour à toutes les femmes de Rome pour savoir 
le secret des maris ^ Lorsque Sextus Pompée 
allait être accablé, et qu’Antoine, reconnaissant 
le danger, passa de nouveau en Italie, Octave 
arrêta .son rival par l’influence de sa sœur, qui 
désarma Antoine et le perdit, sans le savoir, en 
lui faisant manquer la dernière occasion qu’il 
eût de prévaloir sur Octave, 

* Plut., /4nt. 

S S«et., Aug, 


DISSOLUTION DE LA CITÉ. Sâi 

Dans l’entrevue de Brindes et aux fêtes de son 
mariage avec Octavie, Antoine jouait souvent 
avec Octave, mais il perdait toujours. Un devin 
égyptien lui dit un jour : Ton génie redoute le 
sien ; il faiblit devant celui de César. Ce mot , 
dicté peut être par Cléopâtre, n’en était pas 
moins d’un sens profond. Le chef de l’Orient de- 
vait rompre avec l’Occident. Lorsque Antoine, 
las d'Octavie, dont la sérieuse ligure * lui repré- 
sentait sans cesse son odieux rival, la laissa en 
Grèce et passa en Asie, la passion le conduisait 
sans doute, mais la politique pouvait lejustiûer. 
Alexandre le Grand, descendu d’Hercule, comme 
Antoine, n’avait-il pas uni les vainqueurs et les 
vaincus , en épousant les filles des Perses, en 
adoptant leur costume et leurs mœurs? Octave 
possédait Rome, c’était sa capitale; la seule 
Alexandrie pouvait être celle d’Antoine Cette 
ville était le centre du commerce de l’Asie, de 
l’Afrique et de l’Europe, le caravansérai où ve- 
nait s’abriter à son tour toute nation, toute re- 
ligion, toute philosophie , l’hymen de la Grèce 
et de la Barbarie, le nœud du monde oriental. 
Ce monde apparaissait tout entier en la reine 
d’Alexandrie. Quelle reine! vive et audacieuse 
comme César, son premier amant, Mithridate 
femelle, étonnant de sa sagacité tous les peuples 
barbares, et leur répondant dans leurs langues*; 

1 Sur la prudence el la gravité d’Octavie, voyez Plut , ^nt. 

* En cela , il ne faisait que suivre les plans de César qui avait 
songé à transporter le siège de l’Empire à Alexandrie ou à Troie. 
Suct., Cœ»., 70. y o\j, la belle ode d’ilorace : Justum uc ttaa- 
crm, etc, 

3 Plat., ^nt. 
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génie varié , multiple , comme la toute féconde 
Isig, sous les attributs de laquelle elle triom- 
phait dans Alexandrie. 11 parait qu’elle était 
adorée de l’Ëgypte. Lorsque^ après sa mort, on 
renversa les statues d’Antoine, un Alexandrin 
donna cinq millions de notre monnaie pour 
qu’on laissât debout celles de Cléopâtre 

Avant d’entreprendre la guerre des Parlbes, 
Antoine réunit au royaume d’Ëgypte tout le bas- 
sin de la mer de Syrie , c’est à-dire toutes les 
contrées maritimes et commerçantes de la Médi- 
terranée orientale, la Phénicie, la Célésyrie, 
nie de Chypre, une grande partie de la Cilicie ; 
de plus , le canton de la Judée qui porte le 
baume, et l’Arabie des Nabathéens, par où les 
caravanes se rendaient vers les ports de la mer 
des Indes*. Placer ces diverses contrées dans la 
main industrieuse des Alexandrins , c’était le 
seul moyen de leur rendre l’importance com- 
merciale qu’elles avaient perdue depuis la ruine 
de Tyr et la chute de l’empire des Perses. 

Antoine distribua les trônes de l’Asie occiden- 
tale avant d’envahir la haute Asie. Le moment 
semblait venu d’accomplir les projets de Cé.sar. 
Les Parthes étaient divisés. Plusieurs d’entre 
eux, réfugiés près d’Antoine , lui contaient que 
leur nouveau roi Pbraate avait tué son père et 
ses vingt-neuf frères. Le roi d’Arménie, ouvrant 
le passage par ses montagnes , dispensait les 
Homains de traverser les plaines si fatales à 

t Plul., Jnt., sub fin. 

a Plut. — Appien (lib. IV) dit qu’Antoiue attaqua Palmyre, la 
rivale du commerce d’Alexandrie, 
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Crassus. La cavalerie légère d’Arménie venait se 
joindre aux irrésistibles escadrons des Gaulois 
et des Espagnols % qu’emmenait Antoine ; mais 
il fallait se bâter. Les Parlbes se dispersaient 
pendant Thiver, et ne paraissaient point en cam- 
pagne. On devait trouver Phraate désarmé en 
l’attaquant au commencement de cette saison 
Antoine se souvenait d’ailleurs que ia célérité 
avait été le principal moyen du grand César. 11 
laissa donc sous l’escorte de deux légions les 
machines de guerre qui le retardaient, pénétra 
rapidement dans le pays ennemi , et vint mettre 
le siège devant Praapsa (ou Phraata). 

Le siège traînait en longueur, faute de machi- 
nes ; elles avaient été interceptées par les Par- 
thes avec les deux légions. Antoine avait beau- 
coup de peine à nourrir sa cavalerie; le roi 
d’Arménieemmena la sienne, découragé ou gagné 
par les Parthes. Dès lors il n’y avait plus de suc- 
cès â espérer. Phraate profita de c^ moment et 
traita avec Antoine. Le roi barbare lui promit 
une retraite sûre , et pendant cette retraite de 
vingt-sept jours , il lui livra dix huit combats. 
Plus habile que Crassus , Antoine prit le chemin 
des montagnes , et découragea les Parthes par 
les charges vigoureuses de sa cavalerie gauloise. 
Au milieu de ces attaques continuelles, et de 
tous les maux que pouvait endurer une armée 
dans un pays nu, sans vivres, ^sans chemins, 
coupé d’âpres rochers et de grands fleuves , le 
Romain s’écria plusieurs fois : O dix raille ! La 

t Plut., J^nt. 
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retraite d’Antoine ne fut guère moins glorieuse 
que celle de Xénophon. 11 y fît admirer son hu- 
manité autant que son courage Parvenus aux 
bords d’une rivière, au delà de laquelle ils ne 
voulaient plus le poursuivre , les Parthes, dé- 
bandant leurs arcs , exhortèrent les Romains à 
passer paisiblement, et leur exprimèrent leur 
admiration Antoine avait perdu vingt-quatre 
mille hommes. 11 en perdit encore huit mille par 
une marche forcée que rien ne motivait, sinon 
son impatience de revoir Cléopâtre. 

Le seul roi d’Arménie était la cause du mau- 
vais succès d’Antoine. Celui-ci trouva moyen de 
s’emparer en trahison de l’Arménien et de son 
royaume. Maître des fortes positions de l’Armé- 
nie , il menaçait de bien près les Parthes. Mais 
avant de les attaquer, il retourna encore en 
où il voulait montrer son captif, et 
triompher dans sa Rome orientale. 

Celle adoption solennelle des vaincus, qui ré- 
voltait les Macédoniens contre Alexandre, n’in- 
disposa pas moins les Romains contre Antoine. 
Ce fut avec étonnement et une sorte d’horreur 
qu’ils le virent siéger près de son Isis, sous les 
attributs d’Osiris. 11 avait fait dresser sur un tri- 
bunal d’argent deux trônes d’or, un pour lui , 
l’autre pour Cléopâtre et Césarion qu’il déclara 
tils de César, c 11 donna ensuite le titre de rois 
des rois aux enfants qu’il avait eus de cette reine. 
Alexandre eut pour partage l’Arménie, la Médie 
et le royaume des Parthes, qu’Antoine espérait 

* lUut 
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conquérir. Plolémée, sou second fils, eut la Phé- 
nicie, la Syrie et la Cilicie. Il les présenta tous 
les deux au peuple. L’aiué était vêtu d’une robe 
médique , et portait sur la tête la tiare et le bon- 
net pointu, qu’on appelle cidaris, ornements 
des rois mèdes et arméniens. Ptolémée avait un 
long manteau, des pantoufles, et un bonnet en- 
touré d’un diadème, costume des successeurs 
d’Alexandre. Depuis ce jour, Cléopâtre ne parut 
plus en public que vêtue de la robe consacrée à 
Isis , et donna ses audiences au peuple sous le 
nom de la nouvelle Isis » 

Ce fut pour Octave un beau et populaire sujet 
de guerre. Sa cause devint celle de Rome. Tou- 
tefois, pour rendre Antoine plus odieux encore, 
il envoya Octavie en Grèce avec des présents 
d’armés, d’argent, de chevaux. Elle fil demander 
à son mari où il voulait qu’elle lui amenât tout 
cela \ Antoine lui ordonna de rester en Grèce, 
et plus tard de quitter sa maison de Rome. On 
la vit avec compassion emmener avec ses en- 
fants ceux qu’Anloine avait eus de Fulvie. Ainsi 
les vertus de la sœur servaient la politique du 
frère. 

Octave accuse alors Antoine dans le sénat 
d’avoir démembré l’Empire et introduit Césarion 
dans la famille de César. 11 arrache aux vestales 
le testament qu’Antoine avait déposé entre leurs 
mains % l’ouvre et le lit au sénat. En même 
temps , il faisait courir le bruit qu’Anloine vou- 

4 Plut., An\. 

t Ibid. 

B Suât., dvg.yi. 17. 
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lail üoiinGi’ Rome à Cléopâtre, que es soldats 
romains portaient déjà le cLiflTre de la reine sut 
leurs boucliers Les principaux témoins contre 
Antoine étaient un Calvisius , uU Plancus , 
homme consulaire qui avait longtemps amusé 
Antoine de ses boufibimeries ; il s’était faithon-*- 
neur dans les orgies d’Alexandrie , pour avoir 
joué avec beaucoup de naturel le dieu-poissou 
Glaucus, avec un costume vert de ihef et une 
queue pendante’. Reprenant sa place au sénat* 
il y accusa son maître; il le représenta suivant 
à pied la litière de Cléopâtre, avec ses eunu-^ 
ques; s’interrompant sur son tribunal, au milieu 
des rois et des tétrarques, pour lire les jolies 
tablettes d’amour eh cristal et en cornaline , que 
lui envoyait la reine; Un autre jour, descendant 
de son tribunal , et laissant tout seul l’illustre 
Furnius qui plaidait devant lui * pour se joindre 
au cortège de la reine qui passait sur la place, et 
soutenant sa litière comme un esclave. On soup<> 
çonnait Calvisius et Plancus d’âvoir forgé uné 
bonne partie dé ces accusations ^ 

Elles étaient soutenues par Octave, qui voulut 
dans cette affaire n'agir qu’au nom du sénats 
Toutefois les motifs de guerre étaient bien fai- 
bles en réalité. Si la guerre se faisait pour l’in- 
térêt de Rome, qu’importait le divorce d’Octavie* 
et l’introduction de' Césarion dans la famille 
Julia? Si elle était entreprise pour venger les 
torts d’Antoine envers Octave , le don fait par lé 

« Dio., lib. L, C. 

t Vellcins Pat., II, c. SS, 

% Plut., Mntonii tüa. 
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premier li la reine d’Égypte était aussi légitime 
que toute cession analogue faite par Octave d’une 
des provinces qui composaient son partage. Les 
consuls en jugèrent ainsi, et passèrent tous 
deux du côté d’Antoine. Le sénat, dominé par 
Octave , ôta à son rival la puissance iriumvirale, 
et déclara la guerre h la reine d'Égypte. < Ce 
n’est pas Antoine, disait Octave , que nous au- 
rons à combattre; les breuvages de Cléopâtre 
lui ont ôté la raison ; nos adversaires seront l’cu- 
niiquc Mardion , un Pothin , une Gharinion , ui c 
Iras , coiffeuse de Cléopâtre*. 

Octave n’était pourtant pas si rassuré qu’il le 
disait. Antoine avait deux cent mille hommes 
de pied , douze mille cavaliers, huit cents vais- 
seaux , dont deux cents étaient fournis par 
Cléopâtre. Le roi de Pont, ceux des Arabes, des 
Juifs, des Galates, des Mèdes, lui avaient envoyé 
des secours ;'ceux de Cilicie, de Cappadoce, de 
Paphlagonie , de Comagène, de Thrace, étaient 
venus en personne soutenir la cause commune 
du monxle barbare. Une armée de Gèles était en 
marche. On a blâmé les délais d’Antoine, et son 
long séjour â Samos avec Cléopâtre. Mais je ne 
sais s’il fallait moins de temps pour réunir tant 
de troupes diverses du fond de l’Asie jusqu’à 
l’Adriatique. Octave, dont les forces étaient 
moins dispersées , fut prêt le premier, passa la 
mer avec deux cent cinquante vaisseaux, et dé- 
barqua près d’Actium une armée d’environ cent 
mille hommes. 
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voulait qu’on lui ilùl la victoirè; 
elle insista pour (|ue l’on comballU sur mer. On 
se souvenait d’ailleurs que Pompée, que Bruliis, 
avaient péri pour avoir remis leur fortune au 
hasard d’un combat de terre, au lieu de profiler 
de leur supériorité maritime. La flotte battue, 
les légions restaient, et rien n’était perdu; 
mais les légions une fois détruites, à quoi ser- 
vait la flotte? Ces légions renfermaient sans 
doute encore quelques-uns des vétérans qui 
avaient échappé à la glorieuse et meurtrière re- 
traite de la haute Asie, mais elles n’avaient pu 
se recruter dans les pays belliqueux de l’Occi- 
dent. Antoine avait prêté des vaisseaux à Octave, 
selon leurs conventions, mais Octave n’avait 
point envoyé de troupes à Antoine ’. 

Les vaisseaux d’Antoine étaient hauts et mas- 
sifs , ceuxd’Oclave légers et rapides. 'Cependant 
la supériorité des manœuvres n’était pas toujours 
un avantage décisif dans les batailles navales de 
l’antiquité. Duillius avait battu les vaisseaux de 
Carthage, César ceux desVénètes, Agrippa ceux 
de Sextus , en les immobilisant avec des mains 
de fer. Antoine avait peu de rameurs pour une 
si grande flotte. Mais il comptait sur vingt mille 
vétérans qu’il fit monter sur ses navires, et qui 
d’en haut pouvaient combattre avec avantage. 
Ses vaisseaux ne craignaient pas d’être frappés, 
même aux flancs*; les éperons des galères 
d’Octave se brisaient contre ces gros navires 
construits de fortes poutres cerclées de fer. 

I Anpian.. IV. 
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Chacun d’eux était une citadelle qu’il fallait as- 
siéger. 

Le combat était douteux (et il se prolongea 
plusieurs heures encore), lorsqu’on voit tout à 
coup soixante vaisseaux de Cléopâtre traverser 
à toutes voiles les lignes d’Antoine et cingler 
vers le Péloponèse. La reine avait voulu monter 
un de ses vaisseaux ; mais elle ne put soutenir 
la vue de cette horrible mêlée. On peut soup- 
çonner encore que cette femme perfide désespéra 
de la fortune d’Antoine , et se hâta , par une dé- 
fection précipitée, de mériter la clémence, 
peut-être l’amour du vainqueur. Elle croyait 
que son destin était de régner sur le maître du 
monde, quel qu’il fût, qu’il s’appelât César, 
Antoine ou Octave. 

Antoine ne soutint pas ce coup. Il parut saisi 
d’un vertige , comme Pompée à Pharsale. Il sui- 
vit Cléopâtre. Innocente, il voulait la défendre; 
la Hotte du vainqueur pouvait arriver aussitôt 
qu’elle dans Alexandrie : coupable , il voulait la 
punir, l’empêcher de se donner à Octave, et 
mourir avec elle. Peut-être encore Antoine la 
suivit par un instinct aveugle , et sans songer à 
rien de tout cela. Peut-être pensait-il risquer 
peu par cette retraite, il croyait à la fidélité 
de son année de terre. Il fut frappé d’étonne- 
incnt quand il sut qu’au bout de huit jours elle 
s’était livrée à Octave; et elle ne l’eût pas fait, 
si elle eût su qu’Antoine avait laissé à Canidius 
l’ordre de la mener en Asie par la Macédoine 


< Plut., Mut, 
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Antoine, il faut le dire, aYolt quelque sujet 
do prétendre à rattachement et à la fidélité des 
siens. Tous ceux qui le quittèrent ne se plai- 
gnaient point de lui , mais de Cléopâtre. Au mo- " 
meut de la bataille, son vieil ami Domilius 
rayant abandonné, Antoine lui renvoya géné- 
reusement ses serviteurs, ses esclaves , tout ce 
qui était à lui >. Domitius en mourut de remords. 
Après Actinm , les rois abandonnèrent Antoine; 
les gladiateurs lui restèrent iidèles. Ceux qu’il 
faisait .mourir à Cyzique entreprirent de tra- 
verser toute l’Asie Mineure, la Syrie, la Phé- 
nicie, le désert, pour aller en Égypte se faire 
tuer pour leur maître *. 

La grande affaire d’Octave n’était pas de 
poursuivre son rival, mais de licencier, de dis- 
perser, de contenir cette prodigieuse armée 
dont il SC trouvait chef par la soumission des 
légions d’Antoine. Il fallut, pour apaiser les 
vétérans, qu’il mît à l’encan ses propres biens 
et ceux de scs amis. 

Cependant Antoine, abandonné de quatre lé- 
gions qui lui restaient dans la Cyrénaïque, se 
livra à un farouche désespoir. Ses amis, sa puis- 
sance, l’avaient abandonné ; l'amour même, cet 
amour fatal, lui manquait dans son dernier 
Jour. Retiré près d’Alexandrie dans la Tour de 
Timon le misanthrope qu’il s’était construite, 
il y attendait la mort. Mais l’Égyplienne crai- 
gnait le caprice d’uu désespoir solitaire; elle 
trouva moyen de ressaisir son captif , et pendant 

i Plut , .Ywf. 

t lil., iblii. 
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qu’elle envoyali à César la couronne et le sceptre 
d’or % elle enivrait l’infortuné de voluptés fu- 
nèbres, pu le berçait de vains songes. Ce ii’était 
plus le temps de ia vie inimitable; elle avait 
imaginé à la place une société des inséparables 
dans la mort. Les nuits se passaient en festins; 
le jour, elle essayait des poisons divers sur des 
esclaves, assistait à leur agonie, pour savoir s’il 
n’existait pas une mort voluptueuses Ânloine 
s’endormait dans cette douce pensée que Cléo- 
pâtre voulait mourir avec lui. Quelquefois, elle 
relevait son espoir, et faisait des préparatifs 
pour passer en Espagne, et y renouveler la 
guerre; ou bien encore , elle ramassait son or, 
ses pierreries, ordonnait qu’on traînât ses vais- 
seaux par-dessus l’istbme, de la âléditerranée 
dans la mer Rouge ; elle voulait fuir avec son 
Antoine dans les Des heureu.ses de l’Océan, et 
vers les rivages embaumés des Indes. 

Dès que César approcha de l’Égypte, la reine 
lui livra péluse , la clef du pays. ÉHn avajt reçu 
de lui des messages amoureux elle croyait te- 
nir encore celui-ci. U ne s’agissait plus que de 
se débarrasser d’Antoine. Le malheureux s’obs- 
tinait â avoir confiance en elle. Le jour même 
où César parut devant la ville , U se battit en 
lion aux portes d’Alexandrie, et, rentrant dans 
la ville, il embrassa Cléopâtre tout armé, et 
lui présenta ses meilleurs soldats. Le lendemain, 
$a cavalerie le trahit; sou infanterie fut écra- 

< Diû., LI, C, p. S57. ' 

* Dio., LT, H . — Dliil , Ànt., «iib fin, 

g lil., ibi<l., s, p.SStl. 
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sée; en même temps il aperçut la flotte égyp- 
tienne qui s'unissait à celle de César. Cléo- 
pâtre avait eu soiu d’ôler à Antoine ce dernier 
asile. 

Elle-même, craignant enfln sa vengeance, se 
cacha avec ses trésors dans un tombeau forliûé 
qu’elle s’était construit. Quand Antoine se relira 
dans Alexandrie, on lui dit que Cléopâtre s’é- 
tait donné la mort : Je mourrai donc, dil-il; et 
il appela un esclave qu’il réservait depuis long- 
temps pour ce dernier moment. L’esclave leva 
l’épée, mais au lieu de frapper son maître, il 
.se perça lui-même; Antoine rougit, et l’imita. 
On lui apprit alors que Cléopâtre vivait encore; 
il ordonna qu’on le portât près d’elle, voulant 
du moins mourir dans ses bras. Mais elle crai- 
gnait trop pour ouvrir la porte; avec l’aide de 
.ses femmes , elle le guinda jusqu’à une fenêtre , 
d’ui'i elles le redescendirent dans le mausolée. Il 
expira en la consolant. 

Par la même fenêtre, entrèrent les soldats de 
César ; ils arrivèrent à point nommé pour arrêter 
le bras de la reine qui faisait mine de se per- 
cer d’un poignard qu’elle portait toujours à sa 
ceinture. Au fond, elle tenait à la vie; elle 
comptait essayer sur le jeune Octave les grâces 
d’une belle douleur et la coqueiteric du déses- 
poir; tout cela échoua contre la froide réserve 
du politique. 

Alors, elle voulut sérieusement mourir : elle 
s’abstint d’aliments. Octave souhaitait la con- 
duire vivante à Home, et triompher en elle do 
tout l’Orient; il l’iniiniida par la menace bar- 
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bare de faire tuer ses enfants , si elle mourait. 
Toutefois l’horrible image du triomphe, la 
crainte d’ôtre traînée la chaîne au cou , sous les 
outrages de la populace de Rome, remportè- 
rent enfin. Un jour on la trouva morte au milieu 
de ses femmes expirantes : elle était couchée 
sur un lit d’or, le diadème au front, et parée, 
comme pour une fête, de ses vêtements royaux. 

De quelle mort avait péri Cléopâtre? on ne l’a 
bien su jamais *. Le bruit courut qu’elle s’était 
fait apporter un aspic caché dans un panier de 
belles figues; et lorsqu’elle vit le reptile libéra- 
teur sortir de la fraîche verdure sa petite tète 
hideuse, elle aurait dit : Te voilà donc!.... 
César adopta cette croyance populaire , et l’on 
vit à son triomphe une statue de Cléopâtre le 
bras entouré d’un aspic. 

Le mythe oriental du serpent que nous trou- 
vons déjà dans les plus vieilles traditions de 
l’Asie, reparaît ainsi à son dernier âge, et la 
veille du jour oii elle va se transformer par le 
christianisme Le serpent tentateur, qui , tout 
bas , sifile la pensée du mal au cœur d’Adam , 
qui nage et rampe et glisse et coule inaperçu , 
n’exprime que trop bien la puissance magnéti- 
que de la nature sur l’homme, celte invincible 
fascination qu’elle exerce sur lui dans l’Orient. 
Et cette dangereuse Êve par laquelle il nous 
trouble, c’est encore le serpent. Pour l’Arabe 


« Plut., Il» Anl. vitâ. 

t Les considérations suivantes sont la préparation et le com- 
mencenient de la seconde partie de mon tlisioire. L’IlisUiire do 
l'Einpire s’ouvre par l’êre chrétienne, 
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(lu désert, pour l’habUant de Taride Judée, le 
fleuve fécondant de l’Égypte est un serpent dardé 
tous les ans des monts inconnus du Paradis, 
jloïse ne guérit Israël de son adultère idolâ- 
trie qu’en lui faisant boire la cendre du ser- 
pent d’airain. L’aspic qui tue et délivre Cléo- 
p:Ure ferme la longue domination du vieux 
dragon oriental. Ce monde sensuel , ce monde 
de la chair, meurt pour ressusciter plus pur 
dans le christianisme, dans le mahométisme, 
qui se partageront l’Europe et l’Asie. C’était 
une belle et mystérieuse figure que l’imper- 
ceptible serpent deCléoi^tre, suivant le triom- 
phe d’Octave, le triomphe de l’Occident sur 
l’Orient. 

L’Orient avait dit par la voix de Cléopâtre : 
Je dicterai mes lois dans le Capitole ’ ; il fallait 
auparavant qu’il conquît l’Occident par la puis- 
sance des idées. Antoine et Cléopâtre represen^ 
tèrent dans leur union le futur hymen de la 
barbarie de l’Occident et de la civilisation 
orientale. Mais le troue d’or d’Alexandrie n’é- 
tait pas une place digne pour ce divin mystère. 
C’était dans la poudre sanglante du Colisée 
qu’il devait s’accomplir, entre la blanche robe 
du catéchumène chrétien et la chaste nudité du 
captif barbare. 

La veille du jour où Antoine devait périr dans 
Alexandrie, on entendit dans le silence de la 
nuit une harmonie de mille instruments, mêlée 


I Dlo., 1. *ti, p, CÛ7 t Tirn ivx»» rit ÎTrir* 

Tl ifxrvii, vuùvitUy Tf h K«7r<roX<» fixiefui. 
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Ue voix confuses , de danses de satyres et d’une 
clameur d’Évoc; on eût dit une troupe do bac- 
chantes qui, après avoir mené grand bruit dans 
la ville , passait au camp de César. Tout le 
monde pensa que c’était Bacchus, 1e dieu d’An- 
toine , le dieu d’Alexandre et d’Alexandrie, qui 
l’abandonnait sans retour, et se livrait lui même 
au vainqueur. Et, en elTet, les temps étaient 
Gnis. Le dieu effréné du naturalisme antique , 
l’aveugle Éleuthère le furieux libérateur, le 
rédempteur sanguinaire de l’ancien, son Christ 
impur, avait mené son dernier chœur, consommé 
sa dernière orgie. L’humanité allait soulever sa 
têle de l’ivresse, et jeter en rougissant le ihyrse 
et la couronne de Geurs. Le vieil Olympe avait 
vécu âge de dieux; il se mourait, selon la pro- 
phétie étrusque et la menace du Promélhée 
d’Eschyle. 

Il fallut toutefois trois siècles pour que le dieu 
de la nature fût dompté par le dieu de l’âme; 
le tigre ne se laissa pas enchaîner sans se ven- 
ger par de cruelles morsures ; des torrents de 
sang coulèrent, et les âmes souffraient encore 
au dedans. Epoque d’incertitude, de doute et 
d’angoisse mortelle ! Qui eût pensé qu’elle dût 

revenir un jour ? Ce second âge du monde, 

commencé avec l’Empire , il y a tantôt deux 


1 Sur l’identité de Bacchus, d'Osiris et de Sérapis , t'éi/. la 
dissertation de M. Guigniaiit (Scrapis et son origine, à la fin du 
t. V. du Tacite de M. Burnouf). — Plut., Ve Isid. et Osir. : 
BiXrior i'f Ttr Off/p/r tifravr» O'vrotyur rw AioruS’», 

Tl ÜTipiS'i rir 2otpairir. Le développement de ces deux der- 
nières pages se trouvera dans mou Histoire de TKaipiro. 
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mille ans, on dirait qu’il s’en va finir. Ah ! s’il 
en est ainsi, vienne donc vite le troisième, et 
puisse Dieu nous tenir moins longtemps sus- 
pendus entre le monde qui Huit ' et celui qui 
u’a pas commencé ! 


1 Ici ta fin ne peut «Hre ta mort, mais une sim]ile transforma* 
tion Ceux qui ont lu mon Introduction à VIltHoire univertelle, 
mon Discours sur Fico, ou mon Histoire de France, ne se mû- 
premlront pas sur ma pensùe. 


FIN. 
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PANTHÉON CLASSIQUE. 

OIS avons parcouru 
les nombreuses collec- 
Ljous publiées jusqu’à ce 
jour : aucune ne contient 
absolu inenl que de bons 
LIVRES. A côté des chefs- 
d’œuvre, — de Téléma- 
que, de Robinson, des 
Fables de La Fonlainc , 
I \ des Prisons de Silvio Pel- 

I Illico el üeVIIisloire uni- 
^ vcrselle de Bossuet ou du 
de Vllisloire de France de 
Michelet, — on a placé, presque tou- 
jours, des livres que la religion et la 
morale réprouvent. Un choix plus sé- 
vère était donc à faire : c’est là notre 

f but. 

Les collections qui existent, étant 
stéréotypées , ne reproduisent depuis 
longtemps que de mauvaises éditions, 
de vieilles traductions : nos éditions , 
enrichies de notes et de commentaires , 
sont correctes; nous donnons les meil- 
leures traductions. 

Le Panthéon classique, pour être 
accueilli l\.A)rablement et obtenir une 
place dans presque toutes les familles, 
— devait olfrir non-seulement la con- 
dition de Vulililé , c’est-à-dire de la moralité, 
mais aussi celle du «ox m\rcué : le prix que nous 
avons fixé est d’une modicité telle , que le com- 
merce de la librairie q’cu a jamais donné d'exem- 



pic.— Nous vendons séparément, sans augmen- 
talion de prix, tous les ouvrages. 

I. BeR!(ARDi!« DE Saint-Pierre. pRul et Virginie, suivi de 


la Chaumière indienne t vol. 

5. SiLvio Pellico. Mes Prisons i ■» 

8. — Des Devoirs des hommes , précédé de la Vie de 

Silvio Pellico. 1 • 

4. Droz. Essai sur l’art d’étre heureux, 7>i>e édition. . 1 » 

8. Massillor. Petit Carême la 

6. Noël et De la Place. Leçons choisies de littérature 

et de morale, en prose et en vers la 

7-8. FtsELOS. Télémaque 2 a 

9. Crateadrriand. Atala, René, le dernier Ahencerrage. 1 a 

10. Goldsmitr. Le Vicaire de Wakefield, traduit par 

Charles Nodier la 

ll-li. Daniel Poe. Robinson Crusoé; trad. nouvelle 

par madame Tastu Sa 

15. Sterne. Voyage sentimental, traduction nouvelle, 
précédé de la Vie de Sterne, par Walter Scott. ..la 

11. Benjamin Franklin. Le Chemin de la Fortune ou la 
Science du bonhomme Richard , le Sifflet, etc. ..la 

15. Marmontel. Bélisaire la 

16-17. La Fontaine. Fables, avec des notes, édition adop- 
tée par les collèges, etc 2 a 
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